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OBSERVATIONS 

Sur r Expofé fuccinB de la contejta" 
tion qtti s*eji élevée ejure M. 
Hume & M. Rousseau (a). 

P-aris , ce 14 Oâobre 17^5* 

X\ O u S voilà enfin à portée de nous 
indruîre des démêles lurvenus entre 
M. RoufTeau & IVI. Hume. La brochure 
qu'on vient de publier au nom du fa- 
vant Anglois , fous le titre à*Expqfé 
fuccinâi ^ peut être confidérée comme 
le mémoire inftruâif de fon procès , 



C /t ) Au momsnt ^e j'achève cesDbfervatîons, 
paroit une brochure (f) qui fait honneur ait 
cœur de la perfonne qui Ta écrito : elle fe trom- 
pe en fuppofant les amis de M. RoufTeau abat- 
tus; yai vu ceux que je connois, tranquilles 
fans abattement ; certains de la probité , de la 
bonne foi de leur ami , ils imitent fon fiIence-7 
la raifon qui m^a déterminé à 1« rompre, c*eft 
que les honnêtss gens ne fauroient être êtran* 
çers entr'eux , & qu'on ne peut acciifer un in« 
«onnu de partialité. 

Ci 

r^ {*) Juftificatien de J. J. RoufTeau dans U 

'^ eonteftation qui lui eil furvenue avec M. Hume» 

CM à Londres 1766. 

:x: SuppL de la CoUcG. Tome Y. A 
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2 Observations. 

dont it^défere le jugement au public. 
M. Roufîeau feul pourroit répondre à 
quelques notes où il eft queltion de 
dates , à quelques récriminations va. 
gués: peut-être les dédaignera- 1- il, 
les jugeant trop foibles pour opérer la 
juflification de M. Hume, &îes cftî- 
mant par cela même propres à établir 
la fienne. En attendant le parti qu'il 
prendra , je vais faire quelques obfer- 
valions fur cet écrit. Quoique je n'aya 
l'honneur de connoître ni M. Roufleau 
ni M. Hume , je ne faurois avoir pour 
leurs démêlés Tinfipide indifférence que 
Meflieurs les Editeurs voudroient nous 
jnfpirer. Le confeil qu'ils donnent de 
ne pas lire cette brochure ( b) ^ ne 
me paroît pas un moyen bien efficace 
pour jullifier leur ami ; ce confeil eft 
d'ailleurs aflez peu conféquent avec 
ce qu'ilf difent quelques lignes après. 

^' (, c ) Tous les feîts font actuelle- 
ment fous les yeux du public. M. Hu- 
me abandonne fa caufe au jugement 
des efprits droits & des cœuis honn6« 
tes ,3. 



a» 



tk) Pag. lOû dr rAvettiflemetit, Tome iV^ 
{c ) Ibidem. 



Ob se r va T I oîts. i 

Vaut que les efprits droits & les 
coeurs honnêtes puiflent juger le pro. 
oès de M. Hume , il faut de néceffité 
qu'Us le lifent , puifqu'on le plaide au« 
jDurd^hui par écrit. Ce qu'on vient de 
lire , prouve feulement qu*on doit fe 
méfier un peu des décifions de Met 
iîeurs les Editeurs. 

Le procès étonnant qu'ils produû 
fent , fe réduit à ce faic MM. RouC- 
feau & Hume font deux hommes célè- 
bres ; l'un d'eux a manœuvré pour 
perdre un contemporain trop fameux ; 
ils s'en accufent réciproquement. C'eft 
au public à pefcr quel eft celui qui au« 
roit pu former avec fuccès un projet 
aufli déteftable ; c'eft au public à exa« 
miner s'il y a , d'une part , de la vrai^ 
femblance , qiiUgnorant ia langue du 
pays où Pon le mène , ne pouvant con^» 
jéquemment ni parler , ni entendre , 
feui , fans appui , fans connoijfance , 
malade , allant chercher du repos à 
la campagne , un étranger ait pu , du 
fond de fa retraite , machiner , ourdir 
des trames contre fon condudeur : 
â?autre part , le public verra ce pa« 
tron au milieu de fon pays , en grand 
crédit à' la Cour^ â la^ ville , répandu 
(Ions le plus grand monde , à la têtç 
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4 Observations. 

des gens de Lettres , en grande rela^ 
tion chez r étranger , fur - tout avec 
les plus mortels ennemis de fon rc^ 
commande. 

Quoique ces points de vue n'offrent 
pas des parités , le public auroit cer« 
tainemenc tort d'inculper ce patron : 
il verra avec furprife que fous le nom 
de M. Hume , la livide , la maigre & 
pâle envie , qui imprime ce caractère* 
extérieur fur les vils fedateurs qui l'en* 
ceîifent , & qu'elle corrode lentement,' 
Tenvfe feule a armé contre M. RouC 
feau les mains feches & brûlantes de 
la calomnie, qui diflilent le poifon & 
le fiel. 

Il faut rejoindre MefTieurs les Edi« 
teurs. Je vais parcourir Tefpece d'Aver. 
tiffemént qu'ils ont mis à la tête d'un 
ouvrage qui n'auroit jamais dû voir le 
jour : j'obferverai en pafTant , que dans 
la colledlion des pièces d'un procès 
qu'on donne au public C^), le nom 
modefte d'Editeur équivaut dans toute 
la force du terme , à celui de Rappor. 
teur ; perfonne n'ignore que (es fonc- 
tions font de narrer nuement les faits, 

(rf)Pag. IQO. 
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fans apologie , ainfi que fans aigreur 
pour aucune des parties , & de ftgner 
fon nom au bas des pièces. MelTieurs 
les Editeurs de cette brochure ont ils 
Tcmpli quelques-uns de ces devoirs ? 
Uincognito qulls ont gardé eft - il dé- 
cent pour eux - mêmes ( e ) , eft-il ho^ 
norable pour M. Hume ? 

Après avoir exalté fes talefis litté« 
raires juftement applaudis du public , 
Meffieurs les Editeurs content des cho- 
fes iingulieres d&< fa modération. Je 
▼oudrois de tout mon cœur pouvoir 
les croire fur parole , mais qui ne fait 
avec un peu d'expérience , que cette 
qualité , qui n'exclut pas la fenfibili- 
té , en tempère néanmoins les effets , 
& garantit des démarches toujours in« 
conftdérées , des premiers mouvemens , 
auxquels M. Hume s'eft livré , au dire 
même de fes amis. Voyez comme ils 
en parlent. 

(f) " Dans le tems que M. Hume 



( « ) Je ne crois pais qu'on s'avife de me fai- 
Te l'application de ces queflions , i''. parce 
^u'cn m'adreiTant aux Editeurs, je parle a des 
inconnus , & qu'il eft naturel que je le foispoitr 
eux. 2<^. Farce que; ce que j'ai dit eft vrai ; je ne 
connois M. Roimeau que par fes ouvrages. 

(/) Pag. 97. 



^ Observations. 

travailloit à rendre à M. RoufTeau le 
fervice le plus effentid , il requt de lui 
la lettre la plus outrageante ; plus le 
coup etoit inattendu , plus il devoit 
être fenfîble. M. Hume écrivit à quel- 
ques uns de fes amis avtc toute Tiru 
dignation que lui infpiroit un fi étran- 
ge procédé; WJ'e crut difpenfé d avoir 
aucun ménagement pour un homme 
qui , après avoir requ de lui les mar- 
ques d'amitié les plus Gonflantes, & 
les moins équivoques , Tappelloit fans 
motifs , faiix , traître & le plus mé« 
chant des hommes „. 
Voilà M. Hume qui écrit avec indU 

j^mUon ^ qui VtC Jait^ plus garder ds. 
ménagemeus s que. faifoit- il alors.de 
cette modération tant vantée? Revenu 
à lui, ce philofophe fe rappellera queU 
que jour , que lors même qve Ton & 
croit le plus autorifé à ©'savoir aucua 
ménagement pour quelqu'un , il no 
faut paç oublier ,q;uc V^n a*en -doit en- 
core à foi- même. Plus je réfléchis à la 
gravité , à la violence des accufations 
de M. RouiTeau , & moins je reviens 
de rétonnement où me jette l'indi- 
gnation circulante de M. Hume. Je 
puis affurer qu'avec le témoignage 
d'une confcience intégre , fi quel- 
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•OBSERVATIONS. J 

qu'un m'écrivoît que j'ai voulu raffaC 
fmer fur un grand chemin , ou dans 
quelque fender obfcur , loin de me 
courroucer , ie fens que je leverois les 
épaules, comme cela vient de m*ar- 
TÎver machinalement en y penfant , 
par humanité pour cet accufateur ; 
que je compatirois , je chercherois 
à le difTuader de la folie de fon accu- 
fation , & fi , en admettant Timpodi- 
ble , elle m'étoit faite par mon ami » 
je pleurerois fur lui , je calmerois fon 
imagination alarmée par la franchife 
de mes explications : mais il ne m'ar« 
rîveroît certainement pas de m*en 
plaindre. Avançons. 

** Cependant le démêlp de ces deux 
hommes célèbres ne tarda pas à écla- 
ter; Les plaintes de M. Hume parvin. 
rent bientôt à la connoiflance du pu- 
blic , qui eut d'abord de la peine à 
croire que M. Rouffeau fût coupable 
de i'excés d'ingratitude dont on Tac- 
cufoît ( ^ ) 55. 

Il fuit de cet aveu , que c'eft M. 
Hume qui a ébruité, répandu fes dé- 
mêles avec M. Rouffeau par le canal 
de fes nombreux amis. Si Ton vouloit 



ii) Pag. 98. 
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infirmer cet aveu fi efTentiel , j'en ap- 
pelleroû à tout ï'aris. J'ofe attefter 
fans craindie d'être contriiié , qu'il 
en apprit d'eux feuls & la nouvelle , & 
les circoallances ; ces bruits , quoi- 
que divers , invoquoient tous pour 
garants les lettres de M. Hume. 
_I1 eHvoya à fes amis qui cxaignoient 
qu'il ne Je fût iaijfc emporter trop 
loin , un précis de ce qui s'étoit pafle 
entre lui & M- Roulteau , & nt fe ren- 
dit pas am raifons qu'ils lui alléguoient 
pour le faire imprimerj " il aima mieux 
„ eourir le rifque d'un jugement injut 
„ le, que de fe réfoudre à un éclat d 
„ contraire à fon caraflcre „. 

Il fe préfcnte ici une réflexion bien 
naturelle : ou M. Hume en dépofant 
âans fe fein de &s amis les peines que 
ce démêlé lui caufoit, les tranfport.s 
qu'il avoit excités dans fon ame, ne 
cheichoit qu'à leur faire une contiden.' 
ce qui devoit mourir enir'eux , ou , 
ion deiTein étoît de rendre publiques, 
& les otfenfes de M. RoufTeau, & fes 
plaintes à lui. Le premier cas ne pa> 
ïoit ni Yraî , ni vraifemblable ; car il 
faudroît fuppofer , ce qui ne tombe 
pas fous tes fen5 , que ces amis qui 
font det gens mûrs , des PhllofopheG 



O B s s r'v a T ï K s. 9 

6e la première trempe ( A) , auroîent 
trahi fa confiance par noirceur ou par 
indifcrétion , & M. Hume alors s'en 
feroit plaint hautement. Il ne l'a pas 
fait , il faut donc conclure que cet 
éclat n'étoit contraire ni à fon caraCf 
tere , ni à fes defTeins. 

PluGeurs mois fe font écoulés fans 
qu'on ait entendu parler de M. Rout 
feau , que par les gens qui caufoient 
d'après M. Hume. A la fin " M. Rou(t 
„ feau a adrefle à un Libraire de Paris 
„ une lettre où il accufe fans détour 
„ M. Hume de s'être ligué avec fes en* 
„ nemis pour le trahir & le diffamer « 
„ & où il le défie hautement de faire 
5, imprimer fes pièces qu'il a entre les 
„ mains ; cette lettre a été comraunî- 
„ quée à Paris à un très-grand nombre 
,, de pcrfonnes , elle a été traduite en 
„ Anglois, & la traduction eft impri- 
>, mée dans les papiers de Londres. Une 
9, accufation & un défi fi publics , ne 
5, pouvoîentrefter fans réponfe (i) „. 

M. Guy, à qui cette lettre a été 
adreffée , ne l'a communiquée qu'avec 



ksaa»l*«MMMMMkMM*a 



(A) On s'appercevra bien, fans que je le 
^fe , qne je jHge des amis de M. Hiune par lui. 
ii) Pag. 98 i 99- 
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10 O&SERVATIOKS. 

peine , aux peribnnes qui ont été l'en 
prier. Peut-on la qualifier d'un dcfi 
public ? J'ignore fi elle eft traduite de 
l'AngJois; MefTieurs les Editeurs le dï- 
fent, cfoyons-ies donc, quoiqu'il ne 
parotOe pas Tort probable que la copie 
aie été imprimée à Londres, & que 
^'original foit encore manufcrit à Paris. 
Slù pat des confidérations aulFi puif- 

. fantet. , M. Hume , aptes avoir donné 
à Tes détnâlés I^ publicité orale , vient 
id'y joindre celle que donoe l'imptet 
fion , par la raifon , difent MelTieurs 
Jes Editeurs , qu'un plus long Jîknce 

■ auroît e'ti: interprète d'une manière peu 
favorable pour lui. . 

„ D'ailleurs , la nouvelle de ce dé- 
mêlés'efttépandoe dans toute l'Europe, 
_& l'on în a porte des jugfmens fort 
divers. Il Teroic plus heureux fans doute 
^ue toute cette atFaiie eût été enfevelie 
dans le plus profond fecret ■, mais puis- 
qu'on n'a pu empêcher le public de 
f'en occuper ^ il f^ut du moins qu'il 
ilàçhe k quoi s'en tcpir f*)„. 
\ Peut-on vous demander, MelTieurs 
les Editeurs (/) , qui eft-ce qui a fonné 

0) On fînii». fettnc, qu'en m'»dtc!T»jiti 
iMeflicuis lei Editeurs . ie trois pailci aux BtnlS 

<ie M- Huiat (Isiiitit la loilc 
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le tocfin P Qui eft-cc qui a crié , inC 
truit V Europe entière ? C'eft vous , 
Meilleurs , ou M. Hume par vqus : ce 
qu'il n'eu t pas fait s'il eût cru ce qu'il/ait^ 
que les querelles des gens de Lettres , 
font lefcandale de la Philofophie, Ce 
que vous n'cuffiez pas fait vous-mêmes, 
ii vous cufficz été convaincus , qu'il 
ferait heureux que cette affaire eîit été 
enfevelie dans le plus profond fecr et. 

Puifque vous avez agi centradictoî- 
rement , il pardit bien difficile de ne 
pas croire que vous ayez eu vos raf(bns 
en commun. Les gens fenfés, & les 
favans qui doivent l'être plus que les 
hommes ordinaires, ont des principes 
dont la conduite dl: toujours la confé« 
quence. 

Après avoir démontré clairement que 
Taffaire de M. Hume a éclaté par foti 
propre fait, & celui de fes amis, que 
conclure? Pourquoi fe plaint-il , pour- 
quoi a-t*on l'air de (è plaindre pour 
lui, d'un aulTi fâcheux éclat f Isfecit,,,. 
Avant de paffer à l'examen de l'ou- 
vrage qui en éft réfulté , il convient ^ 
ce me femble , d'annoncer fommairé^ 
ment les grieft de M. Rouffeau , de 
dire qu'il a yu i mais trop tard , un 

A 6 



12 O B.S E R V A T I N S. 

foyer de haines fourdes à Genève On)i 
s'étendre à Paris , fe développer a Lon- 
dres pour Tentourer de toutes parts » 
& le perdre fans reffource. Des Editeurs- 
impartiaux dévoient énoncer cette idée, 
la placer à la tête du< livre , comme le 
fujet & la bafe de la rixe , la laifTer 
combattre à M. Hume , mais la donner 
telle ou à-peu>près comme un fil pro- 
pre à conduire les leébeurs. Peu le fai« 
firont : fi on le manque , on ne verra 
dans cette brochure que des accufa^ 
tions plus vives que. probantes de la 
part de M. RoufTeau ^ vaguement re« 
poufTées par Al. Hume. J^e fuis bien 
éloigné de nommer les comploteurs 
(n) ; M. RoufTeau avoue rimpoITibilité 
d'adminiftrer les preuves juridiques du 
complot. Au défaut des preuves , la 
jfuftice elle-même cherche des pré- 
fomptions , qui^» prifes fcparément , 
ne font autre chofe que des vraifem# 

(m) Il eft ailèz indifférent qu*on place le 
foyer des haines à Genève,, auprès de Genève, 
ou à Paris , pourvu qu'on s'apçerçoive que les 
fnnemis de M. Ronfmu, quoiqu'éloignés les 
uns des antres, ont procédé de concert. 

(») JTavertis très-fincéremanA que cette épie 
tJiete , que j*ai empruntée de M. RoufTeau , 
jie. porte pvint fur IL Hiune. Je le prouverai 
l^lus toiiu 
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blances. On ne fera donc pas furprls 
qu'on les appelle icL 

Suppofons pour en moment qu'il fût 
poflible, que pour des raifons per« 
fonnelles , des ennemis de M. Rouffeau 
fuffent parvenus par des cabales odieu« 
fes , à le faire maltraiter par fa patrie, 
& à le forcer d'y renoncer ! Su-ppofon» 
qu'après qu'il fe fïit retiré à Motiers- 
Travers , ces mêmes ennemis reuflent 
trouvé trop près d^^eux , qu'ails euffent 
excité fecrétement fefanatifmc de quet 
ques prêtres inconfidérés , que ceux-cî 
en euffent infèélé le peuple, qu*ils Teuf» 
fent ameuté contre M. Rouffeau, & que 
malgré la protection ouverte du Gou-^ 
vernemeiit , il eût été obligé par dé- 
licateffe de quitter le village où il 
croyoit vivre & mourir tranquille : 
ftippofbns qu'il eût trouvé la Suiffe- 
fermée pour lui , & cela , par les me- 
nées de fes ennemis ; il tourne les 
yeux vers l'Angleterre; fon digne pro- 
tedeur Mylord Maréchal le détermine 
à y aller ; M. Hume , favant eflimé , 
s'offre de l'y eondijire : il traverfe la 
France , va le joindre à Parfs ; le feul' 
bien qui lui refle , fa probité , fk répu- 
tation Tont devancé dans cette ancienne 
pauie d'adoption , où elles lui fiienls 
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des amis tendres dans le monde , & 
des ennemis cachés dans le public litté- 
raire. La réception honorable qu'il 
requt à Paris , réveilla leur haine en- 
dormie , elle entreprit ce que n*avoient 
pu faire de longs revers, de lui ravir 
fa réputation ; les moyens qu'elle pro- 
jetta d'employer furent le ridicule & le 
mépris qui dévoient le bannir ignomi- 
DÎeufement de chez un peuple libre. 

M. Rouffeau part fans foupconner 
les horreurs qui le fuivent ; je n'ai 
garde de croire que M. Hume s'en 
doutât 9 les gens de bien ne fopt pas 
méfians , & il n'eft pas rare de voir 
un homme d'eiprit & de génie , mené 
par des gens qui en ont beaucoup 
moins. Suppofons encore qu'il ait , 
fans Je favoir , fervi d'inftrument aux 
ennemis de M. Rouffeau , que leur 
reiloit-il à faire ? Le brouiller peu-à- 
peu avec M. Hume , indifpofer par 
degré le peuple Angloîs. Rien ne paroif- 
foit moins aifé. Les Anglois aiment 
le mérite & le fêtent , ils accueillent 
volontiers les infortunés. Comment 
attaquer M. Rouffeau dans leur fein ? 
La force ouverte était impraticable. 
Ses ennemis étoient trop adroits pour 

l'employer qv^^ni elle ne Teût pas été. 
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Suppofoni outils TeufTent lailTé jouîc 
de la paix les premiers jours de fon 
arrivée , ils ne pouvoient la troublée 
impunément , les papiers publics en 
parloienc comme d'une époque heu- 
reufe, parce qu'elle prou voit la bonté 
de leur Gouvernement Patience ; le 
peuple eft peuple par-tout, & celui 
d'Angleterre Te plie tout aufli bien qu'on 
autre , quand on fait Vy difpofer. 

M. Roudieau, après avoir été honoré, 
fcté, finit par éprouver dans la capitale 
des empreiTemens & des froideurs. Il 
fe retire à la campagne. Suppofons que 
fes ennemis ayent attendu .Ta retraite 
pobr l'attaquer & l'infulter fans mefure 
dans les papiers publics ; pas un An« 
glois n'ayant aucune raifon pour fe • 
livrer à cette noire efcrime , & ces 
papiers ayant été falis par diiférens 
libelles , ils ne pouvoient partir que 
des ennemis de M. Roufleau ; quelque 
Anglois tout au plus fe prêtoit à les 
faire imprimer. 

Le fignal du décri de M. RoufTeatt 
ell donné , les écrits en retentiffent , 
les libelles fe fuccédent, en fe difpu- 
tant de noirceur. Tant de traits accu- 
mulés avec art , envenimés par la 
•haine , ne pouvoient partir que dç 
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quelques cœurs calcinés de vengeance. 
Dans rimpofTibilité morale & phyfique 
où étoit M. Rouffeau de 8*étre fart au- 
cun ennemi dans les trois royaumes , 
il dut néceflairement les chercher ail- 
leurs , quoiqu'ils manœuvralTent à 
Londres. 

Jufques-Ià les ombrages qu'avoît pu 
lui infpirer Tamitié froide , mais hC 
tueufe de M. Hume ; les inquiétudes 
qu*avoîent pu lui donner le rêve cité 
(o) , & ces expreffions menaçantes ijc 
te tiens , /. J. Roufteau , je te tiens ; 
fes regards ardens , moqueurs , trop 
fouvent répétés , (/) ) n'étoîent que 
des indices foîbles en eux-mêmes ; Tex- 
plication à laquelle il s'étoit refufé , (q) 
tout au plus une préfomption : mais 
lorfque dans les libelles fubféquens, fr) 
M. Rouffeau reconnut la main de kt 
ennemis auffi aifément qu'on connoît 
les ouvrages d'un peintre kja manierez, 
z fon faire i lorfqu'il fut que M. Hume 



(o) Voyez pag. 182. 

ip) Pag. I5Ç. 

(f) Pages 15», 159. Pages rw, i^3. Deux 
libelles de la même mnin. 

(r) Pag. 170. Libelle d'une autce main ; H 
faut fe iBuvenir qu'ils ont été fabriq^ué^ loi* 
^e Loiufres. Xe. Ke. 
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ctoît lié avec eux tous, qu'il avoit 
logé (j) , qu'il étoic en correfpondance 
avec plus d'un , & qu'il fut convaincu 
que l'un des derniers libelles ne pou- 
Toît avoir été fourni que par lui , dan$ 
ce moment les indices fe changereni 
pour M. RoufTeau en préfomptions i 
les préfomptions en femi-preuves , les 
liaifons de M. Hume en preuves , l'en. 
femble en corps formel de délit & de 
complot, qui ne lui permirent plus de 
douter qu'il ne fût trahi : M. Rouffeaii 
s'en plaignit dans une feuille périodû 
que , rompit avec M. Hume , & ne 
lui écrivit plus. 

A peu près dans le même tems paru- 
rent plufieurs libelles que M. Huma 
auroit peut-être dû repouffer : faut 
s'en mettre en peine , il alloit follici- 
tant une penfion du Roi Ton maitre 
pour M. Rouffeau , & l'obtînt , à con- 
dition qu'elle feroit fecrete ; il' le lui 
écrivit : mais ne voyant point venir 
de remerçiemens de la part ou de let- 
tres , M. Hume dit que , perfuadé que 



(s} Pag. i<;2. Il faut tout dire, M. Hume 
nîe ici au moins la moitié de Timputation» 
en avoue le quart, & bat les brouifailles 
ailleurs fur le même fujet 
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c'étoît la condition qui le blefToit , î* 
lit de nouvelles follicitations auprès 
des minîftres de fon maître, pour que 
la penfion fût publique. M. Roufleau 
ne répondît rien à M. Hume fur cette 
nouvelle démarche , il s'adrefla au 
Lord Conway pour le prier de fufpen- 
dre les bontés de Sa Majefté Britanni- 
que ; & voici comme il dit que M. 
Hume a raifonné fur cette penfion. Si 
M. RouJJeau accepte^ avec les preum 
ves que f ai en main , Je le deshonore s 
s*il refuft , il faudra qu'il dife pour- 
quoi y s'il m'accuje ^ il eji perdu, 

M. Roufleau ayant laifle entrevoir 
à M. Hume qu'il le regardoit comme 
tin perfide, nepouvoit accepter aucun 
bienfait par fa médiation , non-feule- 
mefit fans s'expofer à être déshonoré , 
mais fans mériter de l'être : il eft in- 
conteftable qu'il étoit forcé de parler 
en refufant la penfion , & de motiver 
fes refus aux minîftres ; il étoit impôt 
Çble qu'il parlât fans accufer M. Hume, 
à moins de vaguer fur le refus , en 
appuyant fur toute la recûnnoiflancâ 
d*un cœuï pénétré. Sa lettre dût être 
très-obfcure pour le Lord Conway & 
fort claire pour M. Hume {t) , qui de- 

(0 C'eft le dire de M. Roufleau. Voyez fa 
lettre, p. 125. 
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Vok néceffairement demander des ex- 
plications ; M. Roufleau ne pouvoit y 
fatisf^îre qu'avec amertume. Après les 
avoir données , il ne fe feroit plus 
occupé qu*à rappeiler fa tranquillité 
qu'il voyoit fuir devant lui , à gémir , 
& à oublier M. Hume : celle de C9 
patron n'exigeoit aucun éclat , il pou» 
voit s'expliquer , fe plaindre à M* 
Roufleau , ceffer tout commerce avc6 
lui^ Vivant à cent cinquante millet 
Tun de l'autre , perfonne n'eût foup* 
çonn'e leur rupture. 

Mais d'après les fuppofitions quo 
nous avons admifes , le fijence qui au« 
toit dû ftifikç à M. Hîjiiie , ct^ir accablé 
les ennemis de M. Roufleau, Suppofons 
donc pour la dernière fois , qu'ils ayent 
engagé M. Hume fans qu'il ait pénétre 
leurs defleins , à fe plaindre avec éclat ; 
leur haine ayant manqué la vengeance 
la plus atroce , ils en auront du moins 
carefle J'ombre ; ne pouvant faire tout 
le mal qu'ils avoient médité, ils auront 
du moins ftit tout le bruit poflible ; ne 
pouvant enlever à Al. Rouffeau fa pro- 
bité , ils auront du moins cherché à 
Tobfcurcir ; ne pouvant lui ôter fa 
répuution d'écrivain fubliuie , ils l'au- 
ront du moins fait pafTer pour un efprit 



ko Observations. 

inquiet , foupqonneux , bizarre , îi>- 
fociable ; ils favent que toutes leurs 
horreurs feront couvertes par la nuit 
des tems , ils Tentent avec douleur 
que les écrits de M. Rouffeaii lui 
échapperont ; n'ayant pu. flétrir foa 
nom ) ce fera du moiAs une confolatioa 
pour eux d'avoir empoîfonné fa vie. 

Tant de noirceurs pourront paroîtrc 
^rop compliquées pour être admifes. 
Ah! plût au ciel que. pour l'honneur 
de l'humanité , elles FuiTent même 
fans vraifemblance (i/). La ledure de 
ce qui s'ett pafTé à Motiers^Travers » 
les conduit au-delà , le corps de Tou- 
▼rage qui nous refte à examiner , ftrt 
à les appuyer encore. 

£n le commençant , M. Hume 
donne la date de fa correfpondance 
avec M. Rouffcau (1762) » & la lettre 
qu'il requt de lui en remerciement de 
les oifres , au commencement de l'an* 
née fui van te. 

« Ce n'eft point par vanité , dit-il , 
que je publie cette lettre , car je vais 



(m) Voyez le recueil des lettres de M. J. J. 
KoufTeau, & autres pièces relatives à fa peri^» 
cution & à fa défenfe : le tout tranfciic d'après 
les originaux. 
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bientôt mettre au jour une rétradta^ 
tîon de tous ces éloges, c*eft feule* 
ment pour compléter la fuite de notre 
correfpondance, & pour hite voir qu'il 
y a long • tàns que j'ai été difpole à 
rendre fervice à M. KoufTeau „. 

„ Notre commerce avoit entièrement 
ceiré jufqu'au milieu de l'été de Tan* 
née dernière ,,. 

Il ne fera pas hors de propos de le 
remarquer. L'envie que M. Hume avoit 
d'obliger M. Rouffeau , partoit d'une 
difpofition générale & honnête^ qu'ont 
les gens de bien à rendre fervice ; fi le 
dodte Ânglois eût fenti quelques di& 
pofitions de préférence pour lui , s'il 
eût été plus particulièrement affede 
de fes peines que de celles de tout 
autre infortuné , la correfpondanca 
quMl avoit entantée avec chaleur, 
n'eût pas dormi pendant près de trois 
années •, elle n'auroit vraifemblable- 
ment pas eu d'autre fuite , fi M. Hu* 
me n'eût appris par un tiers que M. 
Rouffeau voulant pafler en Ângleter* 
re , ( a? ) avoit deflein de s'adrelfer à 
lui. Alors , je le dis avec plaifir , M. 
Hume le prévint par de nouvelles of« 

(x ) Pag. los» 
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M. Rouffeau , qu'il dit n'être qu'une 
petite charktancrie de fa parc , cet 
aveu fi pénible porte futement fur ces 
deux phrafes de la lettre. Ce DiÛiorim 
naire que je fuis forcé de donner aiu 
jourd'hui pour avoir du pain , & fur 
celle-ci : vous exercerez une charité 
tréS'Utik , êf dont je ferai très-recan» 
noijfant. 

Ces locutions rampantes font trop 
incompatibles avec le cara(ftere noble 
6c fier de JVL RouiTeau , pour ne pas 
faire douter qu'il les ait employées 
dans fa lettre. MefFieurs les Editeurs 
Tont en original : je les fomme au- 
jourd'hui de les faire lire , & fur-tout 
:1a première y écrites de la main de M. 
IRoufTeaU. Je puis les défier fans im- 
prudence : un fait que tout le monde 
peut vérifier, garantit la fureté du 
défi. Le voici. 

Environ deux mois avant d'écrire 
cette lettre , M. Rouffeau avoit vendu 
par contrat fon Didionnaire de Mu- 
fique au Libraire Duchefne ; dès-lors 
ce livre efl devenu le propre de ce 
Libraire. Quel qu'en foit le débit , M. 
Rouffeau ne l'apprendra que par rela- 
tion , & ne peut y prendre part que 
^ l'iûléitt q«*il porte à cet honnête 

librairei 
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Lît>raire. Il n'eft donc pas vraifembla- 
bîe , il ne peut paroitre vrai qu'il ait 
écrit à M. Clairaut qu'il étoit forcé de 
ilonner et BiSionnairc pour avoir du 
pain. 

C'eft pourtant d'après cette phrafe 
que M. Hume forma pour lui des pro« 
jets fecrets de fortune. Ecoutons - le 
parler. 

^ Je priai M. Clairaut de me don« • 
lier fa lettre , (e la fis voir à plufieurs 
dès amis â: des proteâeurs que M. 
RoufTeau avoit & Paris. Je leur pro« 
pofai un arrangement par lequel on 
pouvoit procurer des fecours à M. 
Roufleau fans qu'il s'en doutât. C'é» 
toit d'engager le Libraire qui fe char. 
peroit de fon Didionnaire de Mufique , 
A lui en donner une fomme plus con- 
Sdérable que celle qu'il en auroit of. 
ferte lui • même , & de rembourfer 
cet excédent au Libraire. Ce projet 
^pour l'exécution duquel les foins de 
m. Clairaut étoient neceiTairesi échoua 
par la mort inopinée de ce profond ^ 
eftimable favant „. 

J'avois toujours penfé que la plus 
douce des vertus humaines, l'aétive 
& modefte bien&ifance , marchoit fans 
fafte , & fuyoit les témoins. Il faut que . 

&{Rp/.&/aCo&c. TomeV. B 
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$e me fois trompé lufqa'i préfcnC. XJà 
Anglais généreux , un Phllofoptte, 
fembtc alfembler un CoFifeil pour difî 
tvttr Tur le bien qu'il reut faire. Je 

Sifie M. Hume d'excufer ma nia!-adre& 
s, (i j'itvoue que je ne conçois pai 
en qnoi M. Claîraut pouvoit ferrii 1m 
projets , & fi je ne conçois pas davao* 
tage pourquoi il confuJtoît les amh , 
les proteftenrs deM. RoufTcaufarcela. 
Je ne croirai jamais pour l'h'ftnneur de 
M. Hume, qu'il ait eu l'idée avillU 
fante pour lui, de faire entrer dau 
fon arrangement tontes ces perfonnet 
par répartitions. 1) ne Faudroit pis ' 
croire non plus , qu'il vonlù/t par mt. 
nitif s'en faire honneur à leurs yen»; 
mais il ne f^udroît pas connoîtrc Ta 
répucatfon & Tes talens, pour ittttgf. 
ner qu'il eût befrrin de l'avis de tant 
de peifonnes fut la (kc^oti ée procédii 
jans une affaire très-facile i tenter 
pour tout homme qui, avecl: feni 
commun , auroit eu , Je ne dis pas on 
jefir violent, m»ls one velléité ft>Bt&. 
nue. U ne falloir que Aroir le naa 
du libraire, & s'aboucher avec Jui, 
&c. &c. Si M. Hume fe ftt fïrtenfe. 
ment occnpé'de ce projet, i4 «e di- 
iiÀt pis ) la mort de M. Cltitaut l's 
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feule fait échouer : mieux informé , il 
fe feroit rejette fur le contrat de vente 
du Diâionnaire. Il eft du 27 janvier 
i^6s- La lettre de M. Ruufleau eft da. 
tee du % mars , rapprobatfon de M. 
Clairauc comme cenfeur , eft du ^ avril* 
Il efl more le 17 du même mois ; j« 
prie le Le^eur de pefer ces (kits , & 
de vérifier les titres que j*ailégue chez 
la veuve Duchefne. 11 conclura en. 
fiiîte. 

M. Hume ne fè découragea point 
par rîrréuflite de fon premier plan , 
dont \?LÏ fait fentir la valeur. Dès qu'il 
fut que M. RoufTeau étoit décidé de 
palTer en Angleterre , (2) il chargea fis 
crétement M. Gilbert EUiot (devenu 
Chevalier ) , de charger M. Stewart , 
fous \ejceau dufccret , de chercher 
un fermier honnête qui voulût pren» 
dre en penGon M. Roufleau & fa gou- 
vernante pour ^o à 60 louis ou envi, 
ron , avec la claufe fecrcte de n'en 
exiger que »o ou 2ç. Le fur plus de ia 
dépenfe , ainfi que les frais d'ameuble- 
ment pour fon habitation , dévoient 
itre fournis à (on inf<;u par M. Hume : 



C4>FaS-tr. 

B Z 
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aufTi dît-Il , avec modeftie : ^^ ce plan 
,3 dans lequel il n'entroit afTurément 
^y aucun motif de vanité , puifque le 
y^fccret en faifoit une conditioiuaécet 
,3 faire , n'eut pas lieu ^y : & tout de 
fuite il cite pour témoins Mrs. Stewart 
& Elliot. Il pouvoit aufn appeller en 
témoignage le fermier qu'on avoit trou- 
vé, (a) ce qui ne fait en tout que 
trois , & prouve contre le proverbe 
vulgaire , qui dit qu'un fecret connu 
de trois perfonnes ^ n'en eft plus un. 
. Ce fécond plan n'ayant pas eu plus 
de fuccès que le premier , M. Hume 
en forma un troiGeme beaucoup plus 
magnifique. Ce fut d'acheter la mai* 
fon de campagne du colonel Webb , 
avec un petit bien qui y çft annexé , 
pour en faire un établiflement à M. 
RoufTeau. Les témoins) ne manquent 
pas ici (6); M. Hume/ell toujours en 
règle. 

Ce qui me peine pour lui , c'eft qu'il 
démontre fans réplique , que fans avoir 
dépenfé un fou pour M. RoufTeau , il 
ayoit , à fon intention , préparé des 
dépenfes confidérables en idée: d'où 



C 4 ) Page 22. 
C^] Page 93. 
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}e conclus i^. que M. Hume ne court 
aucun rifque de fe ruiner. 2^. Qu'il eft 
malheureux $ car c'eil Tétre , que de 
ne pouvoir faire du bien quand on le 
deûre. 

Après nous avoir expofé progreffivc- 
snent fes foins infructueux , il vient 
( page 24 ) reprendre M. RouiTeau à 
f aris , & tout - à - coup il le tranfporte 
à Wootton ( c). Je confens de ne pas 
relever le défordre apparent qui régne 
dans les pièces de ce procès. Je con« 
fens qu'on ne dife pas : 

Souvent un beau défordre eft un effet de Tarte' 

Mais qu'on me permette de le remar. 
quer une fois en pafTant , de Timiter (i 
la fantaifie m'en prend , & de fuppléer 
ce que n'a pas dit M. Hume , que Tet 
timable M. Davenport en offrant à M. 
RouiTeau la retraite qu'il habite , le fît 
oniquement par amitié pour lui ( d\ 
Quand M. Davenport voulut bien me 
ro£frlr y dit M. RouiTeau , ce ne futo 



«»i 



C ri TlTootoii eft une maifon de campagne ap« 

Sartenante à M. Davenport dans le comté de 
lisbig. 
id^ Voyez la lettre du 10 juUlet. 

B î 
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pas pour lui ( M. Hume ) , qu'il ntf 
connoifloit pas. Si le fait n'ëtoit pis 
confiant > & que M. Hume eôt coope* 
té quelque chofe dans cet établifTe* 
ment , il en auroit certainement infor- 
mé le public ; car il lui conte jufqu'à 
fes moindres idées avec une confiance 
qui fait plaijQr : il lui parie des friùt 
qu'il a faits en complailance & en pe« 
tits foins pour fon ami recommandé. 
Il rapporte enfuite deux lettres qu'il 
lui a écrites de Wooton (e) it vais 
tranfcrire la première dont nous au« 
xont fouvent occaCon de parler. 

3M. Rousseau aM. Hu m fi« 

A pp:oôtoH , k %z mars l^6(. 

. ^ Vous voyet déjà , mon cher Pa- 
tron .» par la date de ma lettre , que 
je (bis arrivé au lieu d« ma deitina* 
tîon.. Mais vous ne pouvez voir tou» 
kfi charmes, que j'y trouve ; ilfaudroit 
coùn«itre. le Ji^U & lire dans mofi; 
cœur. Vous y devez lire au moins les 
lentrmefïs qui votis reg^ittent ^; ^r 
vous avez & bien mérités. Si je vis 

« 

£e] PageS4. . 
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a cet agréable afyle aufli heureux 
i je l'efpere , une des douceurs de 
1 vie fera de penfer que je vous les 
lis. Faire un homme heureux c'eft 
ériter de l'être. PuilCez- vous trou- 
er en vous-même le prix de tout ce 
ae vous avez fait pour moi ! Seul , 
aurois pu trouver de t'hofpitaUté, 
)eut - être ; mais je ne Taurois jamais 
luffi bien goûtée qu'en la tenant de 
votre amitié. Confervez • la moi tou- 
jours , mon cher Patron , aimez - 0ioi 
pour moi qui vous dois tant ; pour 
vous-même ; aimez-moi pour le biea 
que vous m'avez fait. Je fens tout le 
prix de votre fmcere amitié , je la de* 
me ardemment ; j'y veux répondre par 
toute la mienne ; & je fens dans mon 
cœur de quoi vous convaincre un iou;r 
qu'elle n'eft pas non plus fsns quelque 
prix. Comme , pour des raifons dont 
fious avons parlé , je ne veux riea 
recevoir par la pofte , je vous prie | 
Iorfi]ue vous ferez la bonne œuvre de 
m'écrire , de remettre votre lettre à 
JIL Payeopprt L'araire de ma voi- 
ture n'eft pas anangée , parce que je 
fais qu'on m'en a impofé : c'eft une pe- 
tite faute qui peut n'être que Touvrage 
4'une yanité obligeante , quand elle ne 

lî 4 
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revient pas deux fois. Si vous y arcz 
trempé , je vous confeilie de quitter 
une fois pour toutes ces petites ru Tes 
qui ne peuvent avoir un bon principe 
quand elles fe tournent en pièges con* 
tre la fimplicité. Je vous embralle, mon 
cher Patron , avec le même cœur que 
î*efpcre & defire trouver en vous 55. 

J. J. R- 

' On voit clairement dans cette leU 
tre , que les expreflîons de reconnoif* 
fance font mêlées d'inquiétude fur les 
fentimens de M. Hume. M. Roufleau 
fait entendre des foupqons qu'il n'ofe 
développer. 

Dans la féconde , les foupqons fe 
taifent , l'amitié feule parle. 

M. Hume argumente fréquemment 
de la première , il dit que d'après le 
ton de cordialité qui y règne , il ne 
devoit pas s'attendre d'être foupqonné 

Îar M. RouiTeau d'avoir prêté la main 
fes ennemis ; & que s il a ^eu queU 
ques foupqons , il les a tenus bien fe« 
crets. 

~ L'on feroît tenté de croire que M. 
Hume n'avoit pas cette lettre fous les 
^eux. Il eft impoflible de fe méprendre 
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â pluficurs de Tes phrafes > & fur- tout 4 
fa. finale. 

^^ Je vous embrafTe mon cher Pa. 
99 tron , avec le même cœur , ^e 
» f^Jp^c & dejirc trouver en vous ,». 

Cette phrafe feule, qui dans une 
amitié naiflante feroit un fentiment, 
ne peut-être eftimée qu'un doute dans 
une amitié confirmée. Si cela eft vrai , 
ce doute & tous les autces qui font 
au(E fenfibles , appelioient une explL. 
cation. Pourquoi M. Hume ra^tii ef- 
quivée l C'étoit la fuir que ne pas la 
demander. 

Lui fied - il bien après cela de cher- 
cher à mettre cette lettre en opporuioa 
avec la conduite de M. Roufleau ? Rien 
n'eft cependant fi aifé à concilier. Celle 
de M. Hume lui avoit Alt naître des 
foupcons , il chercha à s'en débarrafler 
par une efFufion de cœur qui fut froi« 
dément répondue. Le lendemain il par« 
tit pour la campagne , fes foupqons 
importuns Ty fuivirent : fa première 
Jettre s'en reHentit. Rentrant bientôt 
dans fon caraétere franc & peu mé« 
fiant » il fecoua toute idée injurieufe à 
M. Home , & lui écrivit fept jours 
après , la féconde lettre pleine d'amie 
tié fans ombrage. A quelques jours 
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âe^Iàillit dans les papiers publics H. 
lettre prétendue du Koi de Frufle. Ses 
fciipqons reviennent raflaiilir avec plus 
fie foroe. Il rompt tout conustQtQ^ 
avec M. Hume. Suivons • le dans ût 
méthode» 

. Il nous ramené à Calais où il propo» 
fil à M. RoufTeau de lui obtenir ime 
penfion du Roi d'Angleterre. £11 hîftoti 
jrien habile & adroit » il nouspeîat fies 
jDquiétudes fsr le caraâere de M.R011& 
liaau , qui ne devoit pas ^ lelon fon cal* 
cul, lui pennettre de jouir paifible»- 
ment de Thofoitalité qu'oa aiiott lui 
accorder (/). AL Home dit quil voyoit 
]bien cela, mais qu'il ne s'attendoit pas 
d'être l'objet de &8 plaintes , ni la via> 
time de cette malfaeureufe difpofkton 
de caraâere* Jbur nous expliquer corn* 
ment il Ta éljé, & taciteitient comment 
il s'en eft tiré 4 il nous apprend que 
quoique la lettre de M. Wa^le eût été 
compofée trois ficmaines avant fon dé- 
part de Paris par cet ami , avec lequel 
il k):geoit., il t'en favoit cependant 
ricB i & qu'il tie fiit pas étonné ( ^ j » 
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f on doit bien le croire ) , de la voir 
fAfoiMe à Londres dan« les éc/îts pi- 
ffiodiqvei , mfiii qu'il le fut beaucoup 
de f^ la «époniè publique de AURouC 
fefia « {/t ) & de Ui chaleof qu'i) y mil; 
U dîfok à TApteur du bàntJameïSf^ 
Çhranick , qu'il fe readok fans le &i 
voir , Tjfiftriivient de aoîrceurs ( i >• 
M. ilaiiie aroue qu*U <*ca feroit crm 
jK>.upable , «'il avoit imaginé que AL 
EooOeau pût le fuTpeûer d'être l'édii^ 
«eur de cette piooe {à ) : ft tout de 
îiiite il prouve qu'il ajjfoit été loi , < M» 
Hame , un méchant très • mal - adroit 
s'il l'Avoit été. M. Rouffeau le charge 
feulement d'avoir été le compUce de 
fies ennemis. 

Auparavant d'aller plus loin , il ne 
fl>e paroit pas indiffiérent d'appuyer fur 
cette kttre. M. Hume en parle pki« 
Iteiirs fcHS comme d'une plaifanteric. 
M. Walpole ne Vefttmott que cela. AL 
d'Alembert la regarde comme une m<u 
querie , ce qui dit quelque chofe de 
plus. U aflîire ( pag. iii^) qu'il la dé- 
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fapprouva publiquement quand elle pu 
rut , par la raijfbn qu'il ne faut par 
Je moquer dc»^ malheureux , fur ^ tout 
<juand ils ne nous^ ont point fait de 
mal. J'ajouterai : lorfqu'ils nous eh 
ont fait , une %mt généreufe croie que 
c'efl une raifon de plus pour ne pas 
les infulter. J'ajouterai encore ^ dût-oti 
blâmer d'excès mes principes; que je 
croirois avoir commis une atrocité , fi 
par une paîllerie amere & froide , }'«^ 
T«is cherché à toun^er en ridicule un 
malheureux quelconque ^ & fur • tout 
vn étranger qui fe- feroit réfugié dans 
ma Patrie. Revenons i la lettre que M. 
d'Alembert rejette par fa déclaration , 
puifque M. Walpole la dit à lui , je 
Tais^ la rapprocher de celle qu'il a écri« 
te à M. Hume , afin que le public ^ en 
]es comparant , ait le plaifir de juger 
combien un homme peut être dilïem- 
blabk à lui • même , & reflembler à 
fon voiGn. 

" Mon cher Jean-Jaques , 

,^ Vous aver renoncé a Génère ^ vo^ 
tre Patrie. Vous vous êtes fait çhafler 
de la SuifTe, pays tant vanté dans vos 
Ecrits ; la f raace vous a décrété ; ve- 
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nez donc chez mor. J^admire vos ta. 
lens ; je m'amufe de vos rêveries qui 
( foit die en paiTant ) , yods occupent 
trop & trop long- tems. Il (aut à la fin 
être fage & heureux ; vous avez- fait 
affez parler de vous par des fingula- 
licés peu convenables à un véritable 
grand homme : démontrez à vos enne- 
mis que vous pouvez avoir quelque* 
fois le fens commun : cela les fâchera 
fans vous faire tort. Mes £tats vous 
o£Frent une retraite paifible : je vous 
veux du bien & je veus en ferai , (1 
vous le trouvez bon. Mais fi vous vous 
obftinez à rejetter mon fecours , atten- 
dez-vous que je ne le dirai à perfonne. 
Si vous perfiftez à vous creufer l'eC* 
prit pour trouver de nouveaux mal- 
heurs, choifiiTez-les tels que vous vou- 
drez ; je fuis Roi , je puis vous en pro» 
curer au gré de vos fouhaits ; & , ce 
qui furement ne vous arrivera pas vi^ 
à-vis de vos ennemis , je ceflerai de 
vous perfécuter , quand vous cefTerez 
de mettre votre gloire à Tétre. 

yy Votre bon ami , Frédéric ^ 
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M. Walpole a m. Hume. 

Arlington-Strétt , le 26 juillet I76& 

• 

^ Je ne f>e«ix pas me rappeUer »veç 
l^récifion le teois oà j'ai écr k la Lettre. 
<iu Boi de Pri^Qe ; mais je vous affiire« 
a?ec la plus gratide vérité , que e'étoii 
pluûeurs jours avant votre départ de 
Fiaris , & avant l'arrivée de Eouflean 
à^ Londres ; Sl je peux vous en doo?» 
luu: «ine fonje preuve ; car non «feule- 
mçnt par égard pour vous^ je cachai 
la lettre tant que vous reftàtc s à P^ 
xis ; mais ce fut aufli la ratfon pour 
kquelle, par délicateiPs pour mol méii 
me , je ne voulus pas aller le voir » 
quoique vous me Teufltez fouvent pro- 
pofé. Jis ne trouvois pas <iu'il fût hooi» 
Aéce d!aUer faire une vifite cordiale i 
on heyoïme y ayant dans ma podie uo^ 
lettre t)à je le toiirriois en cidi:cule» 
Vous ikvez pleine liberté , mon cher 
Monfteuf ) de iàire ufage , fbit auprès 
de Rou0eau , ioit auprès de tout aui. 
tre s de ce que je dis ici pour votre 
îuftifieafiion : je fetcois tien &oh4 d'ê- 
tre caufe qu'on vous fit aucun repro» 
che. J'ai un mépris profond pour Rouf- 
ikau I & une paifakc indiffsreace fur 



OBSE RYâTIOirt. ^f 

ce qu'on penfera de cette aSkire ; laaii 
s*il y a en cela quelque faute , ce que 
je fuis bien loin de croire , je la prenda 
fur mon compte. Il n'y a point de t»- 
lens qui m'empêchent de dre de celui 
qui les poflede , s'il eft un charlatan-; 
mais s'il a de plus un cœur ingrat & 
jnéchant , comme Roufieau l'a fait yok 
k votre ^ard , 11 fera détefté par moi 
oomme par tous les honnêtes gens» 
&c. a, 

H. W. 

On ipourroit faire un volume d'ofa» 
&rvations fur ces deux Lettres Franco^ 
Jingloifts. Il fuffit , je crois , de les 
montrer au doigt. 

Reprenons M. Hume. M. Rouflean 
ne lai avoit pas lépondu fur le refoa 
ou l'acceptation de là penfion ; il avoit 
écrit au général Conway. M. Hume 
rapporte cette lettre ( pag. 97. ) elle a 
été publiée dans le Fublic . Ltdgtr^ 
*ï®. 2ia?. La dJiFérence qu'on lit dana 
ces copies , ne porte que fur quelques 
shots dont voici le plus eflentieL AL 
Kouffeau <iit à ce général ; « lorique 
je recevrai tes bontés de Sa Majefté 
Sritannique, je veux m'en honorer aux 

veux du public comme aux miens %• A 
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n'avoir le cœur plein que des bontés 
de Sa Majefté & des vôtres, ic ne crains 
pas que cette faqon de penfer les puifTe 
altérer ,,. Dans la feuille Angloife on 
lit : je ne crois pas. Cette locution eft 
plus modefte , & par cela même plus 
convenable. Lai (Tons ces innocentes 
fautes d'impreiTion ; mais déduifons 
une chofe efTentielle de cette lettre. 
C'eft que M. RoufTeau étoit pénétré 
des bontés de Sa Majeilé Britannique , 
' 6c qu'il ne defiroit , pour les recevoir , 
que de les voir pafler par d'autres 
mains que celles de M. Hume qu'il 
croyoit le trahir. Il n'eft pas étonnant 
que l'hiftorien Anglois n'ait pas narré 
cela au général Conway ; mais ce qui 
peut furprendre, ce font les réflexions 
de M. Hume & de Tes confeillers. 

" Qiioique M. RoufTeau paroiffe 
filtre ici le facrifice d'un intérêt fort 
,confidérable , il faut obferver cepen- 
dant que l'argent n'eft pas toujours le 
rincipal mobile des actions humaines : 
y a des hommes fur qui la vanité a 
un empire bien plus puiflant , & c'eft 
le cas de ce Philofophe. Un refus fait 
avec ojlentation de la penfion du Roi 
d'Angleterre , oftentàtîon qu'il a fou- 
•yem; recherchée à l'égard d'autres 
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princes, auroit pu être feule un nio* 
tîf fuffifant pour déterminer fa con« 
daite 9,. 

Il n'^toit pas pofiîble que M. Hume 
& fes amis n*en connuflent le princi- 

fie naturel : celui d'qflentation qu'ils 
ui prêtent ed- il de bonne foi ? Je le 
demande , non pour Tinflrudion des 
leébeurs , mais pour leur édification. 

Dans cette lettre ( /) M. Roufleao 
]>eint fes malheurs comme un homme 
accablé ; M. Hume ne veut pas y crol« 
re. Il aiTure ( fans preuve ) que M. 
Davenport lui marquoit que précifé» 
ment dans ce tems • là fon hôte étoit 
très - content & très - gai ; M. Hume 
affirme de plus ^ que M. Roufleau veut 
être plaint , mais que fon afFedtation 
de fenfibilité extrême , étoit un arti- 
fice qui n'en impofoit plus à un hom* 
me qui le connoiiToit aufli bien quei 
lui „. 

Quand on a quelque connoiflance « 
du cœur humain , il eft facile d'ex pli* 
quer pourquoi la plupart des hommes 
déclament contre les gens riches 00 
puiffansy tout en enviant leurs^icheCi 
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fcs ou leurs places. Il ne me paroU 
pas aufli aifé de démêlei quelle eft U 
pafTion qui fait groilir idéalement U 
fortune d'un homme , qui lui 6te idéa- 
lement fes infirmités , & le £sntiment 
de fes peines, pour lui enlever jufqu^s 
à la commiféracion que tout écre fend* 
ble doit aux malheureux, 

M. Hume qui convient (m) d'avoif 
fu avec M. RouiTeau une fcenedes 
plus attendrilTantes ^ doit favoir mieu^ 
qu'un autre , que la fenfibilité la plus 
çxquife fait , pour ainfi dire , le fond 
'^e fon ame ; M. Hume ne peut igno«- 
nt qu'une pauvreté noble Ta toujours 
iuivi , parce qu'il a ofé dédaigner 1^ 
fortune, & qu'il a apporté en venant 
^u monde, une maladie -cruelle ( ^nc 
rétention d'urine } qui va croiiïant av^c 
l'âge , (ans efpotr de fecout». : Si Ton 
û>int i tout celg le3 calaogiitésjDombreu* 
les qui ont tourmenté fa vie & aifiégé 
les approches de fa vi^ilMTe; je de. 
mande au public fi JjlL RoM^Teau n'eft 
pas un des hommes .ic$ plus it plain* 
^e I & (i M. Hume ou ceux qui conu 
XffiÇ lui cherchent à pallier fes^ infortu* 
nés &Tes maux , fe croiroient heureux 
à fa place ? Reprenons. 

im) Pag. 103. , . 
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M. Hume écrivit a M. Soufleao (n)» 
«u*îl y avoit moyen de rendre la pen- 
£on publique. ^11 lui répondit qu'ayant 
appris à le connoitre Se ne pouvant 
douter qu'il ne Teiit amené en Angle* 
terre pour le perdre , il Te doit de n'ac- 
cepter aucune affaire dont il (bit La 
médiateur ,,. 

M. Hume répliqua : 

^^ Vous dites que je vous ai trahi ! 
moi , je le dis hautement , & ie le dû 
rai a tout runivers , je fais le con- 
traire , je fais que mon amitié pour 
TOUS a été fans bornes & fans relâche ; 
& quoique, je vous en aye donné des 
preuves qui font univerfeîkment coru 
nues en France & en Angleterre , le 
public n'en connoit encore que la plus 
petite partie ». 

Je ne puis m'empêcher de le dire ; 
ce n'eft pas ainfi que parle la bienfaû 
Ëince même outragée \ fi c'étoit par 
habrd l'amitié bleflee i Je fer ois biea 
trompé. Le feroîs-îe feul ? 

M« Hun:ie finit fa lettre par deman« 
der réponfe & explication des griefs de 
la. Roufleau ; il dit qu'il obtint par le 

in) Fagt 4a. . 
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crédit de M. Davenport , la lettre 
qu'on voit dans rexpofé , & qu'il n'y 
fera que quelques notes. Suivons cel. 
les qui paroiffent mériter quelqu*attea. 
tion. 

Lettre de M. Roussbav 

A M. H u M E. 

** Je fuis malade, Monfieur, & peu 
en état d'écrire ; mais vous vouiez 
une explication , il faut vous la don* 
fier ; il n'a tenu qu'a vous de Tavoif 
depuis long-tems. 

" ( o ) M. Roufleau ne m'a affuré- 
ment jamais donné lieu de lui deman. 
der une explication. Si pendant que 
fious avons vécu enfemble , il a eu 
quelques-uns de ces indignes foupqons 
dont cette lettre eft remplie , il les a 
tenus bien fecrets ^. 

Pas trop , ce me femble. U ne FaU 
loit que lire celle du 22. L'efpece d'à- 
veuglement que M. Hume femble avoir 
mis à la lire , eft la feule excufe va. 
lable qu'il puifle donner. J'aime mieux 
croire M. Hume diftralt que coupable. 
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^* ( p ) Qjiand il cherche à aliénet 
de moi cet honnête homme , 9L Da« 
venport , il cherche à m'ôter ce qu'il 
ne m*a pas donné „. 

** C 7 ) M. Roufleau me juge mal , 
& devroit me connoitre mieux. Depuis 
notre rupture , j'ai écrit à M. Daven« 
port pour l'engager à conferver les mé« 
mes bontés à Ton malheureux hôte f^. 

Je fuis f&ché de remarquer que l'air 
de bonté proteârice que porte cette 
note , ne pouvoit être que vain. JVL 
Hume , n'eft , comme on l'a dit ci.de« 
▼ant , que la connoiflance de M. Da« 
Tenport qui a reçu chez lui M. Roud 
feau par amitié. Où elle agit , les re« 
commandations des gens de connoi£i 
fance font nulles. Mais eft*il bien vrai 
que M. Hume n'ait écrit que ce qu'il 
dit ? Je crains que fa mémoire ne lui 
ait fait encore oublier quelque chofe , 
du moins peut - on conclure que IVL 
Roufleau avoit lu quelqu'une de fet 
lettres , qui n'étoient pas des lettres 
de recommandatioa Déjà , dit-il, écri« 
vant à M. Davenport , il ( M. Hume > 
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ne traite d'homme féroce , de monftre 
d'ingratitude. Ceci e(l allégué page 91^ 
& n'eft accompagné d'aucone note de 
M. Hume. 

" Tout ce qui s'eft f5iit de bien , fe 
fetoie fait fans lui à- peu près de même« 
& peut-être mieux ; mais ie mal ne fc 
lut point fait ; car pourquoi ai - je des 
ennemis en Angleterre ? Pourquoi ces 
"tennemis Contais précifémenc les amis 
de M. Hume? Qui eft-ce qui a pu 
m'atttrer leur inimitié / Ce n*eft pas 
noi qai ne les vis de ma vie , & qui 
ne les connois pas ; je n'en aurols aii« 
cun ^ û j*y etois venu £eul. 

" ( r ) Etranges effets d'une imagi* 
nation bkilée ! M. RouiTeau ignore , 
dit-il, ce qui fepalTedans le monde « 
& il parlejsependant des ennemis qu'il 
a en Angleterre. D'où le fait»il i Où le 
yoit*ii ? Il n'y a requque des marques 
de bienfaifànce & d'hofpitalité. M. WaU 

£ole £eui avoitfait une plaifanterie fur 
li , mais n'étoit point pour cçla fofi 
ennemi. Si M. Rouffeau voyoit les 
choies comme elles £bnt, il verroit 
qu'il n'a eu en Angleterre d'autre ami 

ir} Note. 
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fiie moi , & d'astre eanemi que loi. 
méoie y^. 

Il eft facile de réfiondre. M. RooC 

fétu a appris qu'il avoit des ennemU 

en Angleterre par les papiers publicsw 

Il m'eft impoffible de fuppoTer que AL 

Hume voulût penfer un inftant que lei 

iiorreurs qui y ont été imprimées puit^ 

fent partir d'une main amie. S*ii n'a« 

inoit oublié que Teftimable M. Daven* 

port , dont il a parlé it n'/ a qu'un int 

tant , étoit l'ami de M. RoufTeau , sll 

n'avoit oublié que le refpçdable Lord 

Maréchal 1* étoit davantage , M. Hume 

ne fe feroît pas flatté d'écre le feul ami 

de M. Rotrlfeau en Angkterre. 

Dans les dix pages fuivantes^ îl T^ 
des allégations dé la part de M. Rou& 
feau ; déni de celle de M. Home. Cer« 
taitiemient quelqu'un de ces Meffieura 
manque de mémoire. Dieu fait bien 
qui. 

M. Rouffeau ( pag. 66.) rappelle que 
ïft. Hume eft lié avec fes ennemis. 

^ f âf^pfends que le fils do Jongleiit 
Tronohin , mon plus mortel ennemi 4 
eft non-^feulement l'àmi , le protégé dn 
M. Hume , mais qu'ils logent enfcmi 
Ue ^ -& quand M. H^ime voit que je 
fais cela , il m'en fait la confideocs , 
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m'afTurant que le fils ne reHemble pas 
au père. J'ai logé quelques nuits dans 
cette maifon chez M. Hume avec ma 
gouvernante ; à Taccueil dont nous ont 
honoré fes hôteffes , qui font fet 
amies , j'ai jugé de la fa<;on dont lui 
ou cet homme qu'il dit ne pas reflemi- 
bler à fon père, ont pu leur parles 
d'elle & de moi ,,. 

^ ( X ) Me voilà donc accufé de tra« 
hifon parce que je fuis Tami de M. 
.Walpole , qui a fait une plaifanterie fur 
M. Rouileau ; parce que le fils d'un 
homme que M. Rouffeau n'aime pas fe 
trouve par hafard logé dans la même 
maifon que moi ; parce que mes hâtef^ 
fes , qui ne favent pas un mot de 
Fran<;ois, ont regardé M. Rouffeau 
froidement ! . . . . Au refte , j'ai dit 
feulement à M. Roufleau que le jeune 
Tronchin n'avoit pas contre lui les 
mêmes préventions que Ton père». 

Sans prétendre prononcer entre M. 
RouiTeau & M. Hume qui rapportent 
différemment ce fait, je demanderai à 
ce dernier fi c'eil auITi par haf^d qu'il 

Erotege le jeune Tronchin. Cela valoit 
i peine d*être expliqué. 

</) Nott. 

Be 
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[a page 67 à la 7; nouvelles ac* 

»ns , nouveaux dénis, même ré* 

à faire que ci-devant. 

loufleau dit qu'il écrivit une let» 

) que M. Hume de voit ^ trou- 

t naturelle s'il étoit coupable , 

)rt extraordinaire s'il ne Tétoit 

M. Hume s'en rapporte encore 

tre du 22 mars , où il ne trou- 

. le ton de la plus grande cor* 

fans la moindre réferve. Ce pau« 

:r Monfieur tévc amitié , & It 

par-tovt. 

Loiitfleau dit (u) : ^^ la trahifon 
un ami dont j'étois la proie ^ 
;e qui portoit dans mon cœur 
ifîble l'accablement , la triftefTe 
lort. 

aux ami ( a? ) , c'eft moi fans 
Mais cette trahifon quelle eft« 
^uel mal ai-je fait ou pu faire à 
ifTeau ? En me fuppofant le pro- 
e perdre , comment pouvois-je 
nir par les fervices que je lui 
? Si M. Roufleau en etoît cru > 
trouveroît bien plus imbécille 
chant „• 

Z. 70 de la lettre. 

ig.77. 

3 te de M. Hume. 

l de la ColUc. Tome V. C 
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La trahifon & le lna^feroieItt ( Ci cel 
étoit pofTible ) , devoir voulu perdr 
M. RouiTeaU de réputation , & par-1 
vnTailiner fon ame (y). La méchance 
té leroit d'avoir caché la main foci 
k mahteau de k bienfaifance , pou 
qu'on ne pût la voir armée d'un poi 
gnard. 

Je le répète avec vérité , jamais y 
ce croirai M. Huitie coupàWe-de ceti( 
noirceur. Il a fait du mal ^ M. Roui 
fcau fans s'en^ douter. Cet aveu ne dol 
pas bleffer M. Hume. Etant enfiant 
f ai ouï dire à M. de Montefquieu 
qu'avec tin bon cœur , rcfprlt ne ga 
rantiflbit pas des pièges des méchans 
" En' récapitulant fes-'griefs ( a: ) , M 
Roufleau fait mention de pkifieurs li 
belles, M. Hume confvient de quel 
qoeS - bns , fe contentant d'obferve 
qu'il n'y a pas trempé. Voyez page 8ï 
' Il en cite un où l'Auteur ne peu 
déguifcr fa rage fur l'accueil qu'on avoi 
fait à M. Rouifeau à Paris. 

4 

-^ ' ' ■ ■ ' 

(y ) SMl fe trouvoit quelque le^lcur auquel j 
duiie dire qu^aflalfiner (on ame n'eft qu'une mi 
tàpTîeré, je rougîrbis pour lui. Croira i Ta/iiC 
à fon immortalité , dt une de mes plus douce 
penf^es. 

(*; Pag. 79. 



Un autre (a ) où Ton dit qu'il ouyre 
Ta porte aux grands , la ferme aux pe* 
tits , reçoit mal fes parens , pour ne 
rien dire de plus. 

M. Home dît du premier ( pag.8i.) : 
* je n'ai aucune connoiiïance de ce 
prétendu libelles & du fécond, (pag. 
^6, ) , je n*ài jamais vu cette pièce ni 
avant ni après fa publication , & tous 
ceux à qui j'en ai parlé n'en ont aucu- 
ne connoiiTance n* 

En admettant ce (ait , il faut conve- 
nir qu'il tient du miracle {b). Puid 
Ïue M. Hume n'a pu fe procurer à 
lOndres ce que j'ai lu ici , il n'a qu'à 
prendre le Saint Jamefs Chronkte 
N^. 821 ; à la quatrième page il y trou- 
vera un article pour M. RoufTeau con* 
tenant trois demandes & une réflexion 
qui aifaifTonne le tout. 

Dans la féconde queftion , on de. 
fnande comment a-t-il pu fc faire ^ que 
l'Auteur de la nouvelle Héloïfe foii 
froid, (pour ne rien dire de plus) en- 
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(b) Jamais peuple ii*eiit plus de papiers pii« 
blics , & ne les lut plus avidement que les An- 
gtois. Les manouvriers les lifent dans les caba* 
rets , les gens riches dans les cafés ou chez eiuu 
Tout le monde s'ea mêle. 
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vers fcs parens & amis , qu'il change 
fouvent ces derniers , & qu'il en ait 
eu pluiieurs qu'il a enfuite appelles 
monftres ? 

Que TAuteur de V inégalité sàt ouvert 
fa porte aux grands , & qu'il Tait fer- 
mée aux petits ^ ^ 

Le leâeur peut examiner à prêtent 
avec plus de furecé ce que M. Roufleau 
dit pages 87 ^ 88 9 89 1 où il accufe for. 
meilement M. Hume d'avoir fourni cet 
article. Il eit vrai que M. Hume s'en 
lave bien , en alTurant qu'il n'ctoic pas 
préfent lorfqu'il requt fon coufin. 

Je ne pouflferai pas plus loin l'examen 
.des Notes fur la lettre de M. RouiTeau. 
Elles confident pour la plupart en dé* 
nis , en défaut de mémoire; ce que j'ai 
dit de quelques- unes peut faire appré- 
cier les autres , qui ne font d!ailieurs 
ni longues ni nombreufes. 

La lettre de M. Hume en réponfe à 
celle de M. Roufleau eft, j'ofe le dire , 
froide, (lérile , & ne débat qu'un feul 
article intéreflant ; la fcene attendrie 
fante qui s'eft paflce entr'eux & qu'ils 
narrent différemment. Ces récits font 
trop elTentiels pour ne pas les compa- 
rer. Si on le fait attentivement , il ne 
fera pas aulTi difficile qu'on pourroit le 
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croire d^affigner celui des deux qui mé* 
rite qu'on y ajoute foi. Rapprochons- 
les , en débutant par celui de M. Hu* 
me , par la raifon qu'il faut faire les 
honneurs du pas aux étrangers. 

" M. Davenport avoit imaginé' un 
honnête artifice pour vous faire croire 
qu'il y avoit une chaife de retour prê- 
te à partir pour Wootton ; je croîs mê- 
me qu'il le fit annoncer dans les pa-. 
piers publics, afin de mieux vous trom- 
per. Son intention étoît de vous épar-' 
gner une partie de la dépenfe du voya- 
ge , ce que je regardois comme un pro- 
jet louable ; mais je n'eus aucune part 
à cette idée ni à fon exécution. 11 vous 
vint cependant quelque foupqon de 
Tartifice , tandis que nous étions au 
coin de mon feu , & vous me repro-= 
châtes d'y avoir participé : je tâchai 
de vous appaifer & de détourner la 
converfation ; mais ce fut inutilement. 
Vousreftâtes quelque tems affis, ayant 
un air fombre éi: gardant le filence , 
ou me. répondant avec beaucoup d'hu- 
meur ; après quoi vous vous levâtes & 
fîtes un tour ou deux dans la cham- 
bre ; enfin , tout d'un coup & à mon 
grand étonnement , vous vîntes vous 
jetter fur mes genoux , & paflant vo» 
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bras autour de mon cou ^ vous m'etn- 
brailates avec un air de tranrport y 
▼ous baignâtes mon vifage de vos iar- 
ines , & vous vous écriâtes : Mon cher 
àmi , me pardonnerez - vous jamais 
€ftte extravagance? Après tant de 
joeines que vous avezprifes pour m^Om 
oUger , après les preuves d'amitié fans 
Tiombre que vous m'avez données , jfe 
jpeut - il que Je paye vos fervices de 
tant d* humeur St de brufquerie? Mais 
jsn^me pardonnant , vous me donnerez 
JiTH^ouvelle marque de votre amitié y 
^ J^tp^r^ Q^^ iorfque vous verrez le 
fond de mon cœur , vous trouverez 
4piU iHen eji pas indigne. Je fus ex- 
trêmement touché , & je crois qu'il 
ie paiTa entre nous une fcene très-ten- 

Récit de M. Rouiïeau. 

** Un feir , je vois encore chez lui 
ttne manœuvre de lettrej dont je fui» 
iVappé. Après le fouper , gardant tous 
deux le filence au coin de fon feu , je 
m'apperqois qu*il me £xe , comme il 
lui arrivoit fouvcnt , & d'une manière 
dont ridée eft difficile à rendre. Four 
cette fois , fon regard fec , ardent , 
moqueur & prolongé devient plus 
qu'inquiétant Pour m'en débarraflef 
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feflayai de le fixer i mon tour ; mail 
en arrêtant. mes yeux fur le8 Tiens , je 
fèns un frémiffement inexplicable , & 
bientôt je fuis forcé de les baifler. I^ 
phiGonomie & le tx)n du bon David 
K>nt d'un bon homme ; mais où, grand 
Dieu ! ce bon homme emprunte » t «il 
les yeux dont il fixe Tes amis f 

L'impreflion de ce regard me refta 
ft m'agite ; mon trouble augmente juC* 
qu'au (aifiiTement : fi répanchemeol) 
neùt fuccédé , j'écou£Fois. Bientôt un 
violent remords me gagne ; je m'indi- 
gne de moi-même > enfin dans un trani^ 
port que je me rappelle encor,e avec dém 
lices , je m'élance à Ton cou , je le fer* 
Te étroitement ; fufFoqué de fanglots y 
inondé de larmes , je m'écrie d'une 
voix entre^coupée : JSfon , non David 
Hume n'ejl pas un traître ,• s^il n't!^ 
toit le meilleur des hommes il fau^ 
droit qu*il en fut le plus noir, David 
Hume me rend fioliment mes embra& 
femcns , & tout en me irappaot de pe^ 
tits coups fur le dos , me répète piu« 
fieurs fois d'un ton tranquille : Quoi , 
mon cher Monteur f Eh ! mon cher 
Jlfonjîeur/ Quoi donc , mon cher Mon» 
Jieur ! Il ne me dit rien dé plus ; je 
£»( ^0- mon coeur fe i eOerre ; nous 

C4 
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allons nous coucher, & je pars le lett-' 
demain pour la province. ,5 

Dans fon narré , M. Hume ne veut 
fuppofer que de l'humeur à M. Rouf- 
feau : M. RoufTeau au contraire n'an- 
Donce dans le fien que la trille impret 
£on que lui avotent dortnée fes (oup« 
<;ons fur la conduite de M. Hume. S 
paroit plus naturel qu'une efFufion de 
cœur les futve , que de la voir amenée 
par ta bouderie , on l'humeur dont lea 
traces font toujours légères. 

L'homme le plus uniformt , qui eft 
le plus coadamment le même , fe laiiTe 
aller quelquefois à des momens d'hu- 
fiieur, de vivacité, occaGonnés par 
les infirmités : l'embarras des affaires 
(m les chagrins qui les fuivent. DaQS. 
ce cas y Fhomme le plus jvfte peut 
s'oublier & répandre dans fon domefti- 
que, fur fon ami même, les inquie^ 
tu des qui Pagitent. Un inftant de réfie» 
>ion fufHt pour lui faire fentir fon in. 
îuitice , ri en fait fans peine l'aveu à 
l'ami qu'il avoit contriilé ; Tair de 
bonté qu'it reprend , qu'il redouble 
même dans (on domeftique , eft l'ex* 
cufe , & Faveu tacite de fon humeur. 
Il feroit phis noble & plus grand fan& 
doute de r avouer tout haut,. & ce!»» 
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roit peut * être un moyen pour fe gsu 
xantir des lechiites ; mais Pamour-pro- 
pre mai entendu s'oppofe à désaveux, 
qu'on eilîmeroit humilians vis - à - vis 
des gens que Téducation & Tufage 
nous ont appris à regarder , non coin- 
me des hommes , mais comme not 
inférieurs : tel eft le train de la vie 
ordinaire. 

Dans celui de l'amitié , fi l'on n*eft 
point à l'abri de quelques nuages pat 
fagers, ont connoit du moins rare* 
ment les orages terribles qui font plus . 
iréquens en amour ; mais lorfque des 
foupqons violens s'elevent dans le fein 
d'une ame tendre contre un ami ché* 
ri , elle fent troubler tout Ton être^ 
l'amour propre peut la forcer à gardée 
le filence , fur les griefs' qu'elle a , ou 
croit avoir ; l'amitié les rompt bien- 
tôt, les explications fuccédent , & les 
réparations (ont toujours en raifon de 
l'ofFenfe que croit avoir fait Tami qui 
s'eftimoit léfé ; il fe la groflfit , Tcxa- 
gère , tandis que l'autre ami l'atténue 
& Taffciblit ; leurs cœurs fe parient-, 
leurs yeux fe mouillent , Se la paix re« 
naît dans leurs embraffemens. 

Si l'on veut maintenant faire l'ap^ 
nlication de Tune de ces deux efpecesj 

C ç 



fS B^E RV A TIOV ff« 

Ton ne fera je crois , pas embarrafTi 
fur le choix. M. RouiTeau n'avoit ni 
humeur ni bouderie. 11 pouvoit avoir 
snal apprécié la conduite de M. Hume, 
mais très . certainement il ne pouvoit 
être fans foupqons: la lettre que M. 
Hume reclame & qui lui donne un air 
fi triomphant , les confirme & le coni^ 
damne rs^il Tavoit pefée , lue, il nt 
hii dîroit pas d'un ton prefque puni- 
que : 

. " Vous n'avez pas fait attention que 
j'avois une lettre (c) écrite de votre 
' Biain , qui ne peiit abfokiment fe con. 
ciiier avec votre récit & qui confirme 
le mien. 

C'eft celle du 22 mars ( d) qui eft 

Îleine de cordialité & qui prouve que 
L Rouffeau ne m'avoit jamais lai^Té 
entrevoir aucun de fes noirs foupqons 
de perfidie fur lefquels il infifte à pré* 
fent ) on voit feulement quelques reftes 
d'humeur fiir la chaife. 

Si M. Hume avoit eu fous tes yeux 
cette lettre , comment auroit-il pu con* 
cilier (ans foupqons , cet alTembla^e de 

(e) Pag. 104. 

, id) fat;. %^ 
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gratitude fur fcs ftrrices » & d'inquié- 
tudes fur fea fenttmens ; ou mettant, 
pour ainfi dire ; « (es adtions d'un c^ 
té & fes intendons de Tautre , au lieu 
de parler def ipreuvei d*amicîé qu'il 
lui avoit données , M. Rouffeau le 
prie de l'aimer à caufe du bien qu'il lui 
a fait , & finie fa lettre , comme je l'ai 
rapporté , par lui dire : Je tous emr* 
braue , mon cher Patron , avec le md» 
me coeur , que j'efpere & defire trou- 
Ter en vous ,,» 

Toutes ces expreiSons qui fe renfor* 
cent mutuellement , n'appartiennent 
en aucune faqon è l'humeur « mais aux 
doutes les plus caradlérifcs. 

Il ne feroit pas honnête de croire 
Que M. Hume les eût vus , fans cher* 
cher à les détruire par une explication 
décifive ; il ell bien naturel de penfer 
que s'il ne les a pas fentis , ce ne peut 
être par défont de jugement , mais 
par diftraâîon. Jufques - là , on eicpH* 

Îne , bien ou mal « la conduite de M. 
[urne ; il n'eft pas aufii aifé de le Fsi. 
xe lorfque M. Roufleau dans fa grande 
lettre, pafie du doute à Taccufation » 
& de celle - ci , à ce qu'il appelle la 
démondration , & finit par dire : 

ts Abymcs des deux càtés ! je périt 

C 6 
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dans l'un ou dans Tautre. j€ fuis le 
plus malheureux des humains ù vous 
êtes coupable , f en fuis le plus vtl fi 
TOUS êtes innocent. Vous me faites de« 
firer d'être cet objet méprrfable. Oui. 
l'état où je me verrots profterné , foule 
Fous vos pieds , criant miféricorde , St 
faifant tout pour l'obtenir , publiante 
jiaute voix mon indignité , & rendant 
è vos vertus le pbs éclatant hommage*, 
feroit pour mon cœur un état d'épa* 
xiouifTement & de joie, après Técat d'é* 
touffement & de mort où vous f avez 
mis. Il rie me refte qu'un mot à vous 
dke. Si vous êtes coupable, ne m'écrt* 
vez plus ; cela feroit inutile , & fure» 
ment vous ne me tromperez pas. Si 
vous êtes innocent , daignez vous ju^ 
flifier. Je connois moç devoir , je Taî- 
me & raimerat toujours quelque rude 
qu'il puiffe être. Il n'y a point d'abjec- 
tion dont pn cœur , qui n'eft point né 
pour elle , ne puHTe revenir „. 

A tout cela point de réponfe de la 
part de M. Hume; » 

En fîniflant la pourfuite de ces leb. 
très , je ne puis me refufer d'obferver 
que toutes celles de M. RoufTeau par- 
tent de Ton ame diverfement aifeétée, 
& que celles de M» Hume forten^ pour 
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linfi dire, toutes armées de fa téter 
dans celle do 19 juin ( e) il lui deman- 
de d'envoyer fon confentement pour 
la penfion de la manière la plus froide. 
Je ne dis pas ceci pour M. Hume, mair 
rien n'eft fi glacé , fi repouflant que iet 
fervices de la plupart des courtifans. 
Rien n'eft fi empreifé , fi ardent que lef 
offres qu'ils en favent faire. 

Dans la lettre du 26 , Tamour-propre 
y joue un grand rôle ," Tamitié léfée ne 
s'y fait prefque pas fentir. 
. Dans celle du 22. Juillet, (/) qui 

f doit fervir de réponfe à la Catilinaire 
de M. Roufleau , c'eft bien autre chofe. 
On voit un homme toujours maître de 
lui , qui , négligeant le corps des ac- 
j cufations , en fecoue une feule bran- 
! che fans l'arracher. Il rapporte enfuite 

une Lettre de M. Walpole , pour prou- 
ver qu'il n'eut aucune part à celle qu'il 
publia fous le nom du Roi de PrufTe. 
Paffant enfuite à l'examen des motif» 
qui ont déterminé M. Rouffeau à lui 
feîre une querelle , à éclater contre luîj 
car on fuppofe toujours que c'eft luî 
( & c'eft la marotte de Meffieurs les 
Editcnrs , ) M. Hume difcute , fi c'efl 

it) Pag. 4r. 
If) Psg. lOI. 
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par mauvaife foi , & conclut puifîanu 
ment, de Tavis de fon fage confeii, 
cfeft- à -dire de MefTieurs les Editeurs, 
que c'cft par un mélange cTorgueil ^ 
4t folie ig). Quoiqu'il doute fort, que 
dans aucune circonftance de fa fie, 
ilL Roufleau ait joui plus entiéremeul 
4u'A>^Jourd*hui de toute fa raifon , mç« 
ne dans les étranges lettres qu'il di^ 
qu'il lui a écrites , où Ton trouve des 
traces bien marquées de fon éloquen* 
ce , & de fon génie. 

Un mélange d'orgueil & de folie ! 
Lui ! M. Rouifeau ! Eh ! MeJJieurs^ mes 
^ers MeJJîeurs ! La main fur la goï^ 
finence. J'en appelle à vous. Car je ne 
veux pas faire remarquer au Public que 
vos dernières raifons font des fottifes, 
fies invedives groffieres. Il vous diroi^ 
fans héfiter , ce que Lucien difoit au 
Ibuverain Dieu de la fable. Jupiter tu 
te fôches , tu prends ta foudre , tu a^ 
donc tort 

*' M. Hume pour prouver qu'il n'ea 
a pas eu d'écrire, ajoute: M. RoufTeaQ 
fia ditfouvent qu'il compofoitles M&, 
«loiresdefa vie, & qu'il rendroit juC^ 
(ice à lui-même , à fes amis & à fes en« 
— ' Il ■ ■■■ I ■ ■■ • 
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B. Comme M. Davenport m*ft mar« 
|ue depuis Ta retraite à Yootton It 
été fort occu[>é à écrire , j'ai lieii 
roire qu'il achevé cet iMivrage. 
au monde n'étoît plus inattendu 
moi que de pafTer fi foudaînement 
ciaife de fes amis à celle de Tes 
nis ; mais cette révolution s'étant 
, je dois m'attendre à être traite 
nféquence. Si ces Mémoires pa» 
nt apr jîs ma mort , perfonne ne 
a juflifier ma mémoire, en fai« 
:onnoitre la vérité : s'ils font pu« 
après la mort de l'Auteur, ma 
cation perdra, par cela même 
■rande partie de Ton authenticité, 
réflexion m'a engagé à recueillir 
5 les circondances de cette aven* 
à en faire un précis que je defli- 
mes amis & dont je pourrai faire 
la fuite , Tufage qu'eux & mot 
jugerons convenable ,,» 
. pourroit , fans bleffer.M. Hume^ 
^mander quelques preuves de tout 
'il dit. Mais paflbns • lui comme 
'érité , que M. RoulTeau travaille 
e des Mémoires fur fa vie. 
1 prouvé , en examinant l'avertiC* 
it de Meffieurs les Editeurs ,^ que . 

it eux ftuls OU les autres amis d« 



f^4 Observatioiîs. 

jy[. Hume ()uî avoîent fiait bruyamment 
connoitre fes démêlés ; fi par hafard le 
motif de cet éclat leur eut été înfpiré 

Sar la ftainte des futurs Mémoire» de 
I. RouiTeau , auxquels on le prétend 
occupé , ils auroient fu rement fenti 
qu'il feroit ridicule de juftifîer M. Ha- 
me fur une accufation à venir. Tout 
le tems qu'elle eût été entre M. Rout 
feau & M. Hume, elle n'exiftoit pa§ 
pour le public , il falloir donc , pour la 
traduire à fon tribunal, ^ceiTairement 
répandre la rupture de ces hommes 
célèbres , noircir M. RoufTeau , atten^ 
dre que le public fe récriât contre des 
imputations fans preuves ; alors faifir « 
comme on dit , la balle au bond , & 
faire ii^iprimer 1 écrit ou mémoire fur 
lequel j*ai fait des obfervations. Ecrit 
foigneufement préparé , & deftîné à 
Fufage que J\I. Hume ou fes ami§ trou- 
veroient bon. On voit l'emploi que 
leur prudence rafinée leur en a fait fai- 
re fous le titre à'Expqfé fuccinâî , qui 
mérîtoit au moins Tépithete de juftîfi». 
cation convenablement préparée. 

Je ne ferai point de réflexions fur 
un 6ît auflî énergique. Mais réfumant 
en peu de mots tout ce qui a été dît 
fur la querelle des deux favans , je rap>» 
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pellerai une vérité commune qui en 
montre la bafe. Les hommes ne font 
jamais du mal que lorfqu'ils ont inté- 
rêt Se pofljbilité de le faire. M. Rouf, 
feau foupirant après un état tranquille 
qu'il alloît chercher en Angleterre , y 
arrivant £ins habitude , atnfi que fans 
parti , n'avoit ni intérêt ni moyens pour 
attaquer M. Hume dont il ne connoilï 
foit ni la langue, ni les ennemis s'il 
en a. Cependant il s'elt élevé un dé- 
mêlé entr'eux. 

J'ai avancé , non fans raifon & fans 
preuves , que M. Roufleau avoît deâ. 
ennemis à Genève , à Paris , & que M. 
Hume étoît le plaftron derrière lequel 
ils fe font tapis comme des braves ; 
j'ai établi que ces ennemis avoient 
pourfuivi M. Rouffeau de Genève ea 
Suifle , que de concert ils Tavoient at- 
taqué à Londres par d'indignes libel- 
les affez mal déguifés ; il eft conftant 
que M. Hume eft lié avec eux. J'ai 
prouvé que fous le mafque de IV/zco- 
gnito , les mêmes perfonnes ont publié 
les démêlés de M. Hume , que vraifera- 
blablement ils avoient ourdis ; qu'ils 
ont fait bruit de ces démêles pour avoir 
occafîon de produire la juftificationj^o- 
chée du doâe Breton dont ils ont di^ 
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tige , arrangé les maténaux ; le motif 
qui les a fait agir , c'eft la haine armée 
par TenvieC*}. L*on a vu dans cet 
écrit hâtivement fait , leurs moyens & 
leur but , qui étoit de perdre M. Rou& 
feau en cherchant à le couvrir tout à-* 
la - fois , des traits poîgnans du. ridi« 
ouïe & de la noirceur de ringratitudes 
Trop de perfbnnes auroient à rougir^ 
fi j'obfervois que rire d*une méohaiv* 
ceté lâchée fur un homme fot^f&apt & 
perfécuté » n'eft pas d'une belle ame ^ 
je croirois ofFenfer le public , M. Rouf- 
£iiau, & me manquer à moi-même, & 
je cherchois à laver ce phiiofophe d'um 
vice qui n'eft connu que des âmes vU 
les. Je ne dirai rien devplus à fes fciea^ 
tifiques ennemis. 

(♦) On Cent 6icn que 

VÉxqut tenet Ucrymat , cnm nil lucrymsbsie etrmi, 

Ovid. 
J« nPigaore pas qu'Ovide a dit quU au Iku de citm». 
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I *Ai lu , Monfieur , les pièces du pro« 
ces que vous arez eu à fou tenir par de- 
vant le public contre votre ancien pro- 
tégé. J'avoue que la grande ame de 
Jean-Jaques a mis au jour la noirceur 
avec laquelle vous l'avez comblé de 
bienfaits : & c'eft en vain qu'on a dit 
que c'eft le procès de l'ingratitude con^ 
tre la bienfaifance. 

Je me trouve impliqué dans cette 
aiFaire. Le fieur Rouffeau m'accufe de 
lui avoir écrit en Angleterre ( * ), une. 
lettre dans laquelle je me moque de 



(♦) On trouvera à la fuite de ce morceau,' 
cette Itttre que M. RoufTeau attribua à M. dt 
Voltaire , & qui a été en efFet imprimée à Lojh" 
dres fous le nom de ce grand £<»ivaiAi 
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maladie. M. Tronchin me répondit,' 
que puifqu'il ne pouvoit pas me gué* 
rir de la manie de faire encore deg 
pièces de théâtre à mon âge , il défet 
péroit de guérir Jean> Jaques. Nous ret 
tàmes Tun & l'autre fort malades, didm 
cun de notre côté. 

£n 1762 le Confeil de Genève eoK 
treprit fa cure , & donna une efpeoe 
d'ordre de s'afTurer de lui pour le met* 
tre dans les remèdes. Jean-Jaques dé- 
crété à Paris & à Génère , convaincu 
qu'un corps ne peut être en deux lieux 
à la fois > s*enfuit dan« un troifieme. 
li conclut avec fa prudence ordinaire 
que j'étois fon ennemi mortel, pui& 
que je n'avois pas répondu à fa lettre 
obligeante. Il fuppofa qu'une partie du 
Confeil Genevois étoit venu diner chez 
inoi pour conjurer fa perte , & que la 
minute de fon arrêt avoit été écrite 
fur ma table à la fin du repas. Il per-- 
fiiada une chofe fi vraifemblable à quel- 
ques-uns de fes concitoyens. Cette ac- 
cufation devint fi férieufe , que je fus. 
obligé enfin d'écrire au Confeil de Ge- 
Beve une lettre très- Forte , dans laquel- 
le je lui dis que s'il y avoit un feul 
homme dans ce Corps qui m'eût ja- 
mais parié du moindre delfein contre 

lé 
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\t tcut "Rouffeau , je confentoîs qu'on 
It legardât comme un fcélérat & moi 
ta(& ; & que je déteftois trop les perfé- 
CQteurs pour l'être. 

Le Confeil me répondit par un f&. 
ciétaîre d'Etat que je n*avois jamais 
eu, ni dû avoir, ni pu avoir la moin- 
dre part , ni diredtement ni indireâe- 
ment , à la condamnation du fleur 
Jean - Jaques. 

Les deux lettres font dans les archi* 
ves du Confeil de Genève. 

Cependant, M. Rouffeau retiré dans 
les déllcieufes vallées de Mou tiers Tra« 
vers , ou Motiers - Travers , au comté 
de Neufchàtel , n'ayant pas eu depuis 
un grand nombre d'années le plaifir de 
communier fous les deux efpeces , de- 
manda inftamment au Prcdicant de 
Moutiers-Travers , homme d'un efprit 
fin & délicat , la confolation d'être ad- 
mis à la fainte Table ; il lui dit que 
fon intention étoit , i^. de combattre 
TEglife Romaine ,• 2®. de s'élever con* 
tre Touvrage infernal de reprit , qid 
établit évidemment le matérialifme $ 
}^. de foudroyer les nouveaux philo/b» 
plies vains ^ préfomptueux. Il écri- 
vit & figna cette déclaration , & elle eft 
encore entre les mains de M. de Mont« 

SuppL dç la Collec Tom, V. D 
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mollin Prédicant de Moutiers. Travers 
& de Bovereire. 

Dès qu'il eut communié , il fe fen. 
tît le cœur dilaté ; il s'attendrit jufm. 
uaux larmes^ Il le dit au moins dans 
a lettre du 8 août 1765. 

Il fe brouilla bientôt avec le Prédi- 
cant & les prêches de Moutiers - Tra- 
vers & de Boverefle. Lts petits gar- 
50ns & les petites filles lui jetterent 
es pierres ; il s'enfuit fur les terres de- 
Berne ; & ne voulant plus être lapidé « 
jl fupplia Meilleurs de Berne de voiu 
loir bien avoir la bonté de le faire 
enfermer le rejle de fes Jours dans 
quelqu'un de leurs châteaux , ou tel 
autre lieu de leur Fa at qu'il leur fenu 
hleroit bon de choijtr. Sa lettre cft du 
20 odtobre 176s. 

Depuis Madame la comtefTe de Pim^ 
bêche , à qui Ton confeîlloit de fe faire 
lier ; je ne crois pas qu'il foît veoa 
dans Tefprit de perfonne de faire anc 
pareille requête. Meffieurs de Berne bu 
merent mieux le chafler que de fe char, 
ger de fon logement. 

Le judicieux Jean- Jacques ne manqua 
pas de conclure que c'ecoit moi qui le 
privoit de la douce confolation d*écre 
dans une prifoa perpétuelle » & que 
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mime f avois tant de crédit chez les 
prêtres , que je le faifois excommunier 
par ies chrétiens de Moutiers -Travers 
& de BoverelTe. 

Ne penfez pas que je pIaifante,'Mon« 
iieur i il écrit dans une lettre du 24, 
juin 176^ : Etre excommunié de lafa* 
çon de M. de V. id amuser a fort aujp^ 
Et dans fa lettre du 2) mars, il dit: 
M. de V. doit avoir écrit a Paris ou'il 
fi fait fort de faire chajjer Roujjeau 
de fa nouvelle patrie. 

Le bon de rafFaîre eft qu'il a réufld à 
faire croire pendant quelques tems 
Cette folie à quelques perfonnes ; & la 
vérité eft que , fi au lieu de la prifoti 
u'il demandoit à Meilleurs de Berne , 

avoit voulu fe réfugier dans la mai« 
(on de campagne que je lui avois offer« 
te y je lui aurois donné alors cet afyle , 
où j'aurois eu foin qu'il eût de bons 
bouillons avec des potions rafraichiC 
fazltes ; bien perfuadé qu'un homme , 
dans (on état , mérite beaucoup plus 
de compaffion que de colère. 

H eft vrai qu'à la' fagefle toujours 
conféquente de (a conduite & de Ces 
écrits , il a joint des traits qui ne font 
pas d'une bonne ame. J'ignore fi vous 
fivez qu'il a écrit des Lettres de /C 
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Montagne, Il Ce rend dans la cîi 
me lettre formellement délateur 
tre moi ; cela n'eft pas bien. Un 
me qui a communié fous les de 
peces \ un fage à qui on doit 
des ftatues , femble dégrader u 
fori caradterepar une telle mi 
vre s il hafarde fon falut & fa r< 
tion. 

Aûffi la première chofe qu'on 
Meflieurs les Médiateurs de Fr 
de Zurich & de Berne , a été < 
clarer folemnellement les Lettres 
Montagne un libelle calomnieu 
n'y a plus moyen que j'offre une 
fon à Jean - Jaques , depuis qu'il 
affiché calomniateur au coin des i 

Mais en faifant le métier de 
teuc & d'homme un peu brouille 
la vérité, il faut avouer qu'il? 
jours confervé fon caTa<ftere de 
deftie. 

Il me fit l'honneur de m'é( 
avant que la Médiation arrivât à < 
vç , ces propres mots : 

Monsieur, 

" Si vous avez dit que je n'î 
été fccrétaire d'Ambaflade à Ve 
Vous avez menti ; & fi je n'ai p; 
fecrétaire d'AinbalTade , & fi je n 
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pas eu les honneurs « c'eft moi qui ai 
menti ,9. 

J'îgnorois que M. Jean . Jaques eût 
été fecrétaire d'Ambaffade ; je n'en 
avois iamais dit un feul mot , parce 
que je n'en avois jamais entendu parler. 

Je montrai cette agréable lettre à 
un homme véridique, fort au fait des 
■flaires étrangères , curieux & exacV. 
Ces gens-là font dangereux pour ceux 
qui citent au hafard. Il décerra les leu 
très originales écrites de la main de 
Jean- Jaques , du 9 & du i; août 174^ 
i M. du Theil , premier commis des 
affaires étrangères, alors fon protec> 
tcur. On y voit ces propres paroles ; 

*' J'ai été deux ans le Domeftique 
de Al. de Montaigu ( AmbaiTadeur à 
Venife )... J'ai mangé fon pain . • . U 
m'a chafîé honteufement de fa mai. 
fon ... Il ma menacé de me faire jet- 
ter par la fenêtre ... & de pis , fi je 
reftois plus long-tems dans Venife . . • 
&c. &c. ,, 

Voilà un fecrétaire d'Ambaflade affez 
peu refpedté , & la fierté d'une grande 
ame peu ménagée. Je lui confeille de 
faire graver au bas de fa (tatue les pa« 
rôles de rAmbaifadeur au fecrétaire 
d'Ambaflade. 

D i 
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Vous voyez , MonHeur , que ce pan- 
▼re homme n*a jamais pu ni fe mainte* 
nir fous aucun maître , ni fe conferver 
aucun ami, attendu qu'il eft contre la 
dignité de Ton être d'avoir un maître, 
& que Tamitié eft une FoibleiTe dont 
vn fage doit repoufler les atteintes. 

Vous dites qu'il fait ThiftoiFe de (a 
irie. Elle a écé trop utile au monde , 
ft remplie de trop grands événemens, 

{^our qu'il ne rende pas à la poftérité 
e fervice de ta publier. Son goût pouf 
Ja vérité ne lui permettra pas de dé- 
guifer la moindre de ces anecdotes , 
pour fervir à l'éducation des Princes 
qui voudront être menuifiers comme 
£mile. 

A dire vrai , Monfieur , toutes ces 
petites miferes ne méritent pas qu'on 
f^en occupe deux minutes ; tout cela 
tombe bientôt dans un éternel oublL 
On ne s'en foucie pas olus que des 
baifers acres de la noumie Héloïfe , 
& de fon faux germe , & de fon doux 
ami , & des lettres de Vernet à un 
Lord qu'il n'a jamas vu. Les folies de 
Jean- Jaques & fon ridicule orgueil ne 
feront nul tort à la véritable philofo- 
)hie ; & les hommes refpeélables qui 
a cultivent en France » en Angleterre 
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ft en Allemagne, n'en feront pas moins 
eftimés. 

11 y a des fûttifes & des querelles 
dans toutes les conditions de la vie. 
Cela s'oublie au bout de quinze jours. 
Tout pafle rapidement comme les fi« 
gures grotefques de la lanterne magi- 
que. 

L'Archevêque de Novogorod à la tê- 
te d'un fynode , a condamné TEvéque 
de Roftou à être dégradé & enfermé 
lereltede fa vie dans un couvent, pour 
avoir foutenu qu'il y a deux pui (fan- 
ces , la facerdotale & la royale. L'im- 
piratrîce a fait grâce du couvent à l'E- 
véque de Roftou. A peine cet événe- 
ment a-t-il été connu en Allemagne 6c 
dans le rcfte de l'Europe. 

Les détails des guerres les plus fan- 
glantes périfTent avec les foldats qui 
en ont été les vidtîmes. Les critiques 
même des pièces de théâtre nouvelles, 
& fur-tout leurs éloges , font enfevelis 
le lendemain dans le néant avec elles , 
& avec les feuilles périodiques qui en 
parlent. Il n'y a que les dragées du 
fienr Keyfer qui fe foient un peu fou- 
tenues. 

Dans ce torrent îmmenfe qui nous 
emporte , & qui nous engloutit tous , 

D 4 
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qu'y a.^iI à faire ? Tenons -nous- en 
au confeil que M. Horace Walpolc 
donne à Jean- Jaques , d'être, fage & 
heureux. Vous êtes Tun , Monfieur > 
te vous méritez d'être l'autre , &c. &c 

ji Fcrney^ ce 24 OSobre i^66. 



LETTRE 

DE 

3\î. DE VOLTAIRE- 

au DoSeur Jeait- Jaques Fanfophc» 

X. UorQ.UE vous en difiez» dodeur 
Panfophe , je ne fuis certainement pas 
la caufe de vos malheurs ; j'en fuis a& 
iligé , & vos livres ne méritent pas de 
faire tant de fcandale & tant de bruit : 
mais cependant ne devenez pas calom- 
niateur y ce feroit-Ià le plus grand mal. 
J'ai lu dans le dernier ouvrage que 
vous avez mis en lumière , une belle 
profo||0£ée , où vous faites entendre , 
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en plaifancant mal à propos , que je ne 
crois pas en Dieu. Le reproche eft aufll 
étonnant que Tocre génie. Le jéfuite 
GarafTe , le jéfuite Hardouin & d'au- 
tres menteurs publics trouvoient par* 
tout des athées; mais le jéfuite Ga« 
rafle , le jéfuite Hardouin , ne font pas 
bons à imiter. Doâeur Panfophe , je 
ne fuis athée ni dans mon cœur, ni 
dans mes livres ; les honnêtes gens qui 
nous connoiflent Tun & l'autre difent 
en voyant votre article : hdias ! le doc» 
teur Panfophe ejt mécJiant comme les 
autres hommes ,• dejl bien dommage. 

Judicieux admirateur de la bêti^ & 
de la brutalité des Sauvages , vous avez 
crié contre les Sciences , & cultivé 
les Sciences. Vous avez traité les Au- 
teurs & les Philofophes de charlatans ; 
& pour prouver d'exemple , vous avez 
été Auteur. Vous avez écrit contre la 
comédie , avec la dévotion d'un capu- 
cin , & vous avez fait de méchantes 
comédies. Vous avez regardé comme 
une chofe abominable qu'un Satrape 
ou un Duc eût du fuperflu , & vous 
avez copié de la mufique , pour des 
Satrapes ou des Ducs qui vous payoient 
avec ce fuperflu. Vous avez barbouillé 
■n roman ennuyeux , où un pédago« 

D S 
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gue fuborne honnêtement fa pupille 
en lui enfeignant la vertu ; & la filte 
teodefte couche honnêtement avec le 
pédagogue ; & elle fouhaite de tout 
ion -coeur qu'il lui fafle un enfant ; A: 
«lie parle toujours de fageffe avec fou 
^ioux ami} & elle [devient femme, 
mère , & la plus tendre amie d'uA 
ëpoux qu'elle n'aime pourtant pas ; & 
elle vit & meurt en raifonnant ^ mais 
fans vouloir prier Dieu. Dodeur Pan- 
fophe , vous vous êtes fait le prccep« 
teur d'un certain Emile, que vous 
formez infenfiblement par des moyens 
impraticables ; & pour faire un bon 
chrétien , vous détruifez la religion 
chré^V^c. Vous profeiTez par-tout un 
^ncere attachement à la révélation , en 
îprêchant le déifme , ce qui n'empêche 
pas que chez vous les déiftes & les 
philofophes conféquens ne foient des 
athées. J'admire , comme je le dois , 
tant de candeur ik de juftefTe d'efprit ; 
mais permettez-moi de grâce de croire 
en Dieu. Vous pouvez être un fophid 
te , un mauvais raifonneur , & par 
coq^quent un écrit ain pour le moins 
inutile , fans que je fois un athée« 
L'Etre Souverain nous jugera tous 
deuxi attendons humblement fon aN 
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lit. Il me fetnble que j'ai fait de mon. 
mieux pour ((>utenir la caufe de Dieu 
& de la vertu , mais avec moins de 
bile & d'emportement que vous. Ne 
craignez-vous pas que vos inutiles ca« 
lomnies contre les Philofophes & con. 
tre moi , ne vous rendent défagréable 
aox yeux de l'Etre Suprême , com- 
me vous l'êtes déjà aux yeux des hom^ 
mes ? 
Vos Lettres de la Montagne font 

Îleines de fiel ; cela n'eft pas bien , 
ean- Jaques. Si votre patrie vous a 
profcrit injuftement , il ne faut pas la 
maudire ni la troubler. Vous avez cer. 
tes raifonde dire que vous n'êtes point 
philofophe. Le fage philofophe So- 
crate but la ciguë en fiience : il ne fit 
pas de libelles contre l'aréopage ni 
même contre le prêtre Anitus , fon en* 
nemi déclaré ; fa bouche vertueufe ne 
fe fouilla pas par des imprécation^ : il 
mourut avec toute fa gloire & fa pa- 
tience ; mais vous n'êtes pas un So- 
crate ni un philofophe. 

Docfleur Panfophe, permettez qu'on 
vous donne ici trois leçons , que la 
Philofophie vous auroîl apprifes : une 
Icqon de bonne foi , une lec;on de boû 
fens , & une leçon de modeftie. 

D 6 
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. Pourquoi dites-vous que le bon bom^. 
me fi mal nommé Grégoire le Grand, 
Quoiqu'il Toit un faint , étoit un Pape 
illujire I parce qu'il éiolt héte & intrl. 
gant T J'ai vu conilamoicut dans rhi& 
toire , que la bâtife & l'ignorance n'ont 
jamais fait de bien , mais au contrai> 
ic toujours beaucoup de mal Grégoi- 
re même bénit & loua les crimes de 
Phocas , qui avoît airalTmc & détrôné 
fgn maitie , l'infortuné Maurice. U 
bénit & loua les crimes de Brunehauc* 
qui eft la honte de i'hiftoîte de Fran- 
ce. Si les Arts & les Sciences n'ont 
pas abrolument rendu les hommes 
meilleuis \ du moins ils font méchana 
avec plus de dircrétion ; & quand ils 
font le mal , ils cherchent des prétex- 
tes , ils temporifent, ils Te contien- 
nent ; on peut les prévenir , & les 
grands crimes font rares. II y a dix fic- 
elés que vous auriez été non-feulement 
excommunié avec les chenilles, les 
fauterelles & les forciers , mais brùU 
ou pendu, ainfi que quantité d'hoo- 
nétes gens qui cultivent aujourd'hui 
le Lettres en paix , & avouez que lo 
tems préfent vaut mieux. C'elî à U 
Philolophie que vous devez votre fa- 
lut , & vous f aflàffinez : mettezi'Voai 
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i genoux , ingrat , & pleurez fur vo. 
tre folie. Nous ne fommes plus efcla* 
Tes de ces tyrans fpirîeuels & tempo, 
tels qui défoloient toute l'Europe ; la 
vie eft plus douce , les mœurs plus 
humaines , & les Etats plus- tranquil- 
les. 

Vous parlez , dodeur Panfophe , de 
la vertu des Sauvages : il me femble 
pourtant qu'ils font magis extra vU 
tia quàm cum virtiitibus. Leur vertu 
eft négative , elle confifte à n'avoir ni 
bons cuifiniers , ni bons muficiens , ni 
beaux meubles , ni luxe , &c. La ver« 
tu , voyez - vous , fuppofe des lumiè- 
res, des réflexions, de la Philofophie, 
quoique , félon vous , tout homme qui 
Tcfiéchitjbit un animal dépravé ^ d oi 
il s'enfuivroit en bonne logique que 
la vertu eft impoflible. Un ignorant , 
un fot complet , n'eft pas plus rufcep. 
tible de vertu qu'un cheval ou qu'un 
finge ; vous n'avez certes jamais vu 
cheval vertueux , ni finge vertueux. 
Quoique maître Aiiboron tienne que 
votre profe eft une profe bridante , le 
public fe plaint que vous n'avez jamais 
fait un bon fyllogifme. Ecoutez , doc 
teur Panfophe ; la bonne Xantippe 
STondgit uns ceiTe , & yigoureufemenl 
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"contre la philsrophie & la rairon de 
Socrate; mais la bonne Xantippe étoit 
une folle , comme tout le inonde fait. 

Corrigez- vous. 

Illuflre Fanrophe ! La rage de blft- 
ner vos contemporains vous fait louer 
à leurs dépeni des Sauvages anciens & 
modernes Air des cHofes qui ne font 
point du tout louables. 

Pourquoi , s'il voos plaît , fàites- 
voua dire à Fabricius , que lejetil ta- 
lent digne de Rome eji de conquérir la 
terre, puifque les conquêtes des Ro- 
mainE , & les conquêtes en cénéral 
font des crimes , & que vous olâmez 
fi fortement ces crimes dans votre plan 
tidicuie d'une paix perpétuelle. Il n'y 
a certainement pas de vertu à conqué- 
rir la terre. Pourquoi, s'il vous pMt, 
faites- vous dire a Cuiius , comme 
une maxime refpeiflable , qu'il aimait 
mieux commander à ceux qui avoient 
de For , que d'avoir de For? Ccft- 
une chofe en elle ■ même indifférente 
d'avoir de l'or ; mais c*eft un crime de 
vohIdIi , comme Curiua, commander 
înjullement à ceux qui en ont. Voua 
n'avez pas fcnti tout cela , dodteur 
Panfophe, parce que vous aimez mieux 
biie de bonne pcc^e %uc de bons rai* 
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fonnemens. Repentez - vous de cette 
mauvaife morale , & apprenez la lo« 
gique. 

Mon ami Jean - Jaques , ayez de la 
bonne foi. Vous qui attaquez ma re- 
ligion , dîtes-moi « je vous prie , quelle 
eft la vôtre ? Vous vous donnez avec 
votre modeftie ordinaire , pour le ret 
taurateur du chriftianifme en Europe ; 
vous dites que la religion ^dccréditéc 
en tout lieu avoit perdu fon qfccn» 
dant jufques fur le peuple^ 6Pc.-Vou8 
ayez en effet décrié les miracles de 
Jéfos , comme l'abbé de Prades , pour 
relever le crédit de la religion. Vous 
avez dit que l'on ne pouvoit s'empê- 
cher de croire l'Evangile de Jéfus , 
parce qu'il étoit incroyable: ainfi Ter- 
tuUien difoit hardiment , qu'il étoit fàr 
que le Fils de Dieu étoit mort , parce 
que cela étoit impoflible : Mortuus ejf 
bei Filius i hoc certum eft quia im^ 
pojjibile. Ainfl par un raifonnement 
fimilaire , un géomètre pourroit dire , 
qu'il eft évident que les trois angles 
d'un triangle ne font pas égaux à 
deux droits , parce qu'il eft évident 
qu'ils le font. Mon ami Jean- Jaques 
apprenez la logique , & ne prenez 
pas , comme Âlcibiade , les hoQUn^S 

pour autaat de têtes de choux, 
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C*eft fans contredit un fort grand 
jnalheur de ne pas croire à la religion 
chrétienne , qui eft la feule vraie en» 
tre mille autres qui prétendent auffi 
Tétre : toutefois celui qui a ce maL 
heur peut & doit croire en Diea. Let 
fanatiques , les bonnes femmes , let 
enfans & le dodteur Penfophe ne met» 
tent point de diilinétion entre Tachée 
& le dcifte. O Jean - Jaques ! vous 
avez .tant promis à Dieu & à la véri« 
té de ne pas mentir ; pourquoi men- 
tez - vous contre votre confcience ? 
Vous êtes , à ce que vous dites , k 
S^ul auteur de votre Jtecle & de pliu 
Jieurs autres , qui ait écrit de bonne 
foi. Vous avez écrit fans doute de 
bonne foi que la loi chrétienne ejiy au 
fond , plus nuijîble qu'utile à la forte 
conjiitution d'un Etat ,• que les vrais 
chrétiens font faits pour être efdaves 
& font lâches s qu'il ne faut pas ap. 
prendre le catéchifme aux enfans , par- 
ce qu'ils n*ont pas Tefprit de croire en 
Dieu , &c. Demandez à tout le mon- 
de fi ce n'eft pas le déifine tout pur ; 
donc vous êtes athée ou chrétien com« 
me les déiltes , ainfi qu'il vous plaira ; 
car vous êtes un homme inexplicable. 
Mais encore une fois apprenez la la. 
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gique , & ne vous faites plus brûler 
mal- à - propos. Refpedlez , comme 
vous le devez , deâ honnêtes gens , 
qui n*onc pas du tout envie d*étrc 
athées , ni mauvais raifonneurs , ni 
calomniateurs. Si tout citoyen oifif 
eft un fripon , voyez quel titre mé- 
rite un citoyen fiauflaire , qui eft arro- 
gant avec tout le monde , & qui veut 
être polTefleur exclufif de toute la re* 
ligion , la vertu & la raifon qu'il y a 
en Europe. Va miferio / lilia nigra 
videntur^ palknt^que roft. Soyez 
chrétien , Jean - Jaques , puifque vous 
vous vantez de Tétre à toute force ; 
mais , au nom du bon fens Çi de la vé- 
rité , ne vous croyez pas le feul maU 
tre en IfraêL 

Dodeur Panfophe , foyez modefte , 
s'il vous plâit ; autre leqon importan- 
te. Pourquoi dire à rArchevéque de 
Paris que vous êtes né avec quelques 
talens f Vous n'êtes furement pas né 
avec le talent de Thumilité ni de la jud 
telTe d^efprit. Pourquoi dire au public 
que vous avez refufé l'éducation d'un 
Prince , & avertir fièrement qu'il ap- 
partiendra , de ne pas vous faire doré- 
navant de pareilles propofitions? Je 
crois que cet avis au public eft plug 
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?aîn qu'utile : quand même Dîogenc » 
une fois connu , airoit aux pailans , 
achetez votre maître , on le laineroit 
dans Ton tonneau avec tout Ton orgueil 
& toute fa folie. Pourquoi dire que la 
mauvaife profejjion de foi du Vicaire 
Allobroge efl le meilleur écrit qui ait 
paru dans ce Jtecle ? Vous mentez fiè- 
rement , Jean- Jaques : un bon écrit eft 
celui qui éclaire les hommes & les 
confirme dans le bien ; & un mauvais 
icrit eft celui qui épailTit le nuage qui 
leur cache la vérité « qui lés plonge 
dans de nouveaux doutes , & les laiSe 
fans principes. Pourquoi répéter con- 
tinuellement avec une arrogance fans 
exemple , que vous bravez vos fots 
leSeurs & le fot public ? Le public 
n'eft pas fot : il brave à fon tour la 
démence qui vit & médît à fes dépens. 
Pourquoi , 6 dodeur Panfophe ! dites- 
vous bonnement ? Qu'un Etat fenfé 
attrait élevé des Jiatues à V Auteur d'E^ 
mile ? Ceft que TAuteur d'Emile eft 
comme un enfant , qui , après avoir 
foufflé des boules de favon , ou fait des 
rond en crachant dans un puits , fe re* 
garde comme un Etre très - important. 
Au refte , Dodteur , Ci on pe vous a 
pas élevé de ftatues on vous' a gravé ; 
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tout le monde peut contempler votre 
vifage & votre gloire au coin des rues. 
L me femble que c'en eft bien affcz 
pour un homme qui ne veut pas être 
phiîofophe , & qui en effet ne Teft pas. 
Quàm pulckrum eft digito monjirari > 
gf dicter , hic eji ! Pourquoi mon ami 
Jean- Jaques vante - t- il à tout propos 
fil vertu , Ton mérite & fes talens ? C*eft 
que Torgueil de l'homme peut devenir 
auffi fort que la boffe des chameaux 
de ridumée, ou que la peau des Ona« 
grès du défert. Jéfus difoit qu*il étoit 
doux & humble de cœur : Jean- Jaques, 

2ui prétend être Ton écolier , mais un 
colier mutin qui chicane fouvent avec 
fon maître , n'eft ni doux ni humble 
de coeur. Mais ce ne font pas-là mes 
affaires. Il pourroît cependant appren- 
dre que le vrai mérite ne confifte pas 
à être fingulier , mais à être raifonna- 
ble. L'allemand Corneille Agrippa a 
abboyé long-tems avant lui contre les 
fciences & les favans \ malgré cela il 
n'ctoit point du tout un grand homme. 
Dodteur Panfophe , on m*a dit que 
vous vouliez aller en Angleterre. C'eft 
le pays des belles femmes & des bons 
philofophes. Ces belles femmes & ces 
bons philofophes feront peut -être cu^ 
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rieux de vous voir , & vous vous ferez 
▼oir. Les gazetiers tiendront un régît 
tre exaâ; de tous vos faits & geftes , Sc 
parleront du grand Jean* Jaques corn- 
me de Téléphant du Roi & du zèbre 
de la Reine ; car les Anglois s'amufent 
des productions rares de toutes efpe- 
ces , quoiqu'il ibic rare qu'ils eftiment. 
On vous montrera au doigt à la co- 
médie , fi vous y allez ; & on dira : le 
voilà cet éminent génie qui nous re- 
proche de n'avoir pas un bon naturel» 
.(& oui dit que les fujets de Sa Majefte 
he font pas libres ! C'e(l-là ce prophè- 
te du lac de Genève , qui a prédit au 
yerfet 4^. de fon upocalypCe nos mal- 
heurs & notre ruine , parce que nous 
fommes riches. On vous examinera 
avec furprife depuis les pieds jufqu'à 
la tête , en réfléchiiTant fur la folie hu- 
maine. Les Angloifes qui font , vous 
dis-je , très belles , riront lorfqu'on leur 
dira que vous voulez que les femmes 
ne foient que des femmes , des femel- 
les d'animaux , qu'elles s'occupent uni- 
quement du foin de faire la cuifme 
pour leurs iharis , de raccommoder 
leurs chemifes & de leur donner , dans 
le feîn d'une vertueufe ignorance , du 
plailir & des enfaos. La belle & ipiri« 
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. tuelle Duchefle d'A r, Myladi« 

de... de ... de .. . lèveront les ëpau« 
les , & les hommes vous oublieronc en 
admirant leur vîfage & leur efprit. L'iiu 
génieux Lord W. . . e , le favant Lord 
L. • . n , les philofophes Mylord C . . • 
d , le Duc de G ... n , Sir F • X , Sir 
C . . . d , & tant d'autres , jetteront 
peut-être un coup-d'œil fur vous , & 
iront de- là travailler au bien public ou 
cultiver les belles - lettres , loin du 
bruit & du peuple , fans être pour cela 
des animaux dépravés. Voilà, mon 
ami Jean-Jaques , ce que j'ai lu dans 
le grand livre du deilin ; mais vous en 
ferez quitte pour méprifer fouveraine- 
ment les Anglois , comme vous avez 
méprifé les François , & votre mau- 
vaife humeur les fera rire. 11 y auroit 
cependant un parti à prendre pour fou- 
tenir votre crédit & vous faire , peut* 
être, à la longue élever des ftacues: 
ce feroit de fonder une églife de vo- 
tre religion que perfonne ne comprend; 
mais ce n'efl pas là une affaire. Au lieu 
de prouver votre midion par des mira- 
cles qui vous déplaifent , ou par la rai- 
fon que vous ne connoiffez pas , vous 
en appellerez au fentiment intérieur , 
à cstte voix divine qui parle ii Haut 
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dans le cœur des illuminés , & que 
perfonne n'entend. Vous deviendrez 
puifTant en œuvres & en paroles , com* 
me George Fox , le Révérend Whit- 
field, '&c. fans avoir à craindre Tani* 
madverfion de la police , car les An- 
glois ne puniflent point ces folies-lL 
Après avoir prêché & exhorté vos dit 
ciples , dans votre (lyle apocalyptique, 
vous les mènerez brouter l'herbe dans 
Hyde Park , ou manger du gland dans 
la forêt de Windfor , en leur reconi« 
mandant toutefois de ne pas fe battre 
comme les autres Sauvages , pour une 
pomme ou une racine , parce que U 
police corrompue des Européens ne 
vous permet pas de fuivre votre fyftê- 
me dans toute fon étendue. Enfin lor& 
que vous aurez confommé ce grand 
ouvrage , & que vous fentirez les ap- 
proches de la mort , vous vous traîne- 
rez à quatre pattes dans Taflemblée des 
bêtes , & vous leur tiendrez , ô Jean» 
Jàaaes ! le langage fuîvant : 

*^' Au nom de la fainte vertu. Amen. 
Comme ainfi foit , mes Frères , que j'ai 
travaillé fans relâche à vous rendre fots 
& ignorans , je meurs avec la confola- 
tîon d'avoir réufli . & de n'avoir point 
jette mes paroles en l'air. Vous favez 
qoe j'ai éubli des cabarets pour y noyer 
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votre raifon , mais point d'académie 
pour la cultiver ; car encore une fois , 
un ivrogne vaut mieux que tous les 
philofophes de l'Europe. N'oubliez ja- 
mais mon hiiloire du régiment de Se 
Servais dont tous les officiers & les 
foldats ivres danfoient avec édification 
dans la place publique de Genève, 
comme un faint Roi juif danfa autre- 
fois devant l'arche. Voilà les honnêtes 
gens. Le vin & l'ignorance font le fom- 
maire de toute la fagefTe. Les hommes 
fbbres Jbnt fous : les ivrognes font 
francs & vertueux. Mais je crains ce 

Î[ui peut arriver s c'e(l-à-dire , que Isi 
cience , cette mère de tous les crimes 
& de tous les vices , ne fe gliifc parmi 
vous. L'ennemi rôde autour de vous ; 
il a la fubtilité du ferpent & la force 
du lion ; il vous menace. Peut-être , 
hélas ! bientôt le luxe , les arts , la phi- 
lofophie , la bonne chère, les auteurs , 
les perruquiers , les prêtres & les mar- 
chandes de modes vous empoifonne- 
ront & ruineront mon ouvrage. O 
fainte vertu ! détourne tous ces maux ! 
Mes petits enfans , obilinez-vous dans 
votre ignorance & votre fimplicité ; 
c'eft-à-dire , foyez toujours vertueux » 
car c'eil la même chofe. Soyez atten- 
tifs à Die3 paroles : que ceux qui ont 
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des oreilles entendent. Les mondaini 
vaus ont dit : Nos inJHtutions Jbnù 
bonnes ; elles nous rendent heureux : 
£l moi je vous dis que leurs inftitu» 
tiôns font abominables & les rendent 
malheureux. Le vrai bonheur de Thonu 
me eft de vivre feul , de manger dei 
fruits fauvages , de dormir fur Ta terre 
nue ou dans le creux d'un arbre , ft 
de ne jamais penfer. Les mondains 
vous ont dit : Nous ne fommes pas des 
bêtes féroces , nous faijbns du bien à 
nos femblables ,• nous punijjbns les vu 
ces , êf nous nous aimons les uns & 
les autres : & moi je vous dis que tout 
les Européens font des bétes férocei 
ou des fripons ; que toute l'Europe ne 
Ibra bientôt qu'un affreux défert ; que 
les mondains ne font du bien que pour 
&ire du mal ; qu'ils fe haïlTent tous ft 
qu'ils récompenfent le vice. Jaintc 
vertu! Les mondains vous ont dit: 
Vous êtes des fous j t homme ejlfait 
pour 'vivre en fociété ^ ^ non pour 
manger du gland dans les bois : & 
moi je vous dis que vous êtes les feult 
fages , & qu'ils font fous & méchans : 
l'homme n'eft pas plus fait pour la 
fociété , qui eft néceflairement l'école 

du crime , que pour aller voler fiir les 

grands 



écrire-, ,& à parler beaucoup ^ c'en 
liiez pourirous gouverner, il vous 
quelquefois la Bible , Texcellente 
ire de Robinfon Crufoé & mes ou- 
es ; il n'y a que cela de bon. La 
;ion que je vous ai donnée efl Fore 
le : adorez un Dieu ; mais ne par- 
sas de lut à vos enfans ; attendez 
s devinent d'eux-mêmes qu'il y 
i un» Fuyez les médecins des âmes 
me ceux des corps ; ce font des 
latans : quand l'ame eft malade , il 
a point de guérifon à efpérer » par. 
ue j'ai dit clairement que le retour 
. vertu eft impolTible: cependant 
Homélies éloquentes ne font pas 
îles; il eft bon de dcfefpérer les 
hans & de les faire féchcr de bon- 
u de douleur , en leur montrant 
eauté de la vertu qu'ils ne peuvent 
aimer. J'ai cependant dit le con« 
e dans d'autres endroits ; mais ce- 
'eft rien. Mes petits enfans , je vous 
te encore ma grande leqon , ban- 
:z d'entre vous la raifon & la phi. 

uppl de la CqUcc. Tome V. E 
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lorophie , comme elle$ font bannies é. 
itnes livres. Soyez machinalement ver 
jtueux ; ne penCez jamais, ou que très 
parement ; r^proçhez-vous fans ceff 
de l'état des bêtes qui eft votre étà 
ïi^eiturel. A ces caufes , je vous recont 
imande la fainte vertu. Adieu , mes pe 
%its enfans ; je meurs. Que I}îeu vou; 
foit en aide ! Amen „. 

Doâeur Panfophe , écoutez à pré 
fent ma profeiGon de foi ; vpus Tave? 
rendue nédefraire : ia voici telle qu< 
je l'offrireis hardiment ^u publiQ, qu 
èft mon juge & Ife vôtre. 

J'adore un Dieu créateur , tntelil 
gent , vengeur & rémunérateur ; ji 
|*aîme & le fers le mieux que je puli 
dans les hommes mes femblabies : Q 
Dieu ! qui vois mon cœur & ma rao 
ion , pardonne - moi mes oiltnfes j 
comme je pardonne celles de Jeani 
Jaques Panfophe ; & fais que je t'hi>^ 
nore toujours dans mes femblabies. 

Pout le refte , je crois qu'il fai| 
jour en plein midi , & que les aveiN 
•gles ne s'en apperqoivent point. Sut 
«e « giraâd do(^eur Panfophe , je pri| 
Dieu iqu'il vous ait en fa fainte garde ^ 
& fuis philofophtquement votre atQJ 
Sf. feryiteui:. 



THOMME MORAL 

P P S-É 

AL'HOMMEPHYSIQ.UE, 

Xhi Réfutation du Difcours far Po-> 
rigine de P Inégalité. 

lETTRES PHILOSOPHIQUES. 
LETTRE PREMIERE. 

JtI O k s I s V r , c*e(l avec la plus 
grande amitié & le zèle le plus vif. 
Huais le moins amer , que je vais vous 
•ftdreffer quelques lettres au fujet de 
▼otre Difcours fur l'origine & les fon. 
«kmens de l'inégalité parmi les honu 
mes. Vous avez mérité tout • à • fait 
cette amitié & ce zèle , par la fai^oa 
fhinche & naïve dont vous vous pré* 
fentàtes à moi en arrivant à Paris , il 
y a peut-être douze à quinze ans , ft 
Umepazut que vous étiez content chs 
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la Franphife & de la naïveté 9vç 
quelle je répondis à la vôtre , ]i 
vous donner entrée auprès de que 
perfonnes diftingpées , capables 
noter votre* mérite & de récomp 
yos talens. Il ne tint qu'à vous d 
en avant dans la triple carrière , 
littérature , de h fortune & de ) 
neur , que je crus vous ouvrir. 

Vous me parûtes , en philofopl 
peu altier , dédaigner les deux de 
res carrières , des honneurs & de h 
tune , pour vous borner à la littér 
& aux talens , nomaiément à cel 
la poéfie & de la mufique , qui foi 
effet les plus brillans , & dans ief 
vous vous étiez exercé avant voti 
jivée à Paris. Vous me parlâtes n 
d'un opéra , dont la poéfie & la i 
que étoient de votre faqon. U me 
venoit d*en défapprouver le proj 
le fujet. Votre goût de muGque 
aiTez franqois , mais vos vers fente 
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Pccole de Mondônvilie , de le Clerc & 
fur-tout de Rameau , pour qui j'aurois 
Toulu vous infpirer un peu plus de re^ 
ConnoifTance & de refpeét. Car les ta- 
lens doivent fe refpedter , 8c les leurs 
font plus connus que les vôtres. 

Mais vous êtes né vous - même , & 
Totre génie autant que votre naiflance 
& votre éducation , fous le beau nom 
de philofophie , vous ont rendu indé* 
pendant de tout ce que vous appeliez 
formalités & vices de fociété. Je vous 
perdis de vue dès que vous voulûtes 
jouer le rôle de mécontent de la fortu- 
he & de vos amis. Je ne vous revis 
qu'un moment à votre retour de Veni- 
fe , & vous ne reparûtes fur la fcene 
qu*à votre difcours couronné à Dijon 
contre les lettres , les fcicnoes ,-6c les 
arts. 'Je pris tout cela pour un difcours 
de parade & un paradoxe ingénieux , 
affez bien écrit même , & d'un goût & 
d'un ton affez franqois. 

Votre difcours fur ou contre la muû- 
que , il y a deux ans , me révolta un 
peu plus , en révoltant tout- a -fait 
contre vous nos plus îlluftres artiite*. 
C'eft que vous y paroiflicz vous-même 
un homme tout- à - fait révolté contre 
une nation aimable & -gracieufe ^ui 

E 3 



TOUS a ouvert fan fein , non , ce m# 
femble , pour le déchirer de fi près ,« 
non hos qué^tum munus in ufUs. Vo« 
tre parti eft pris : vous ne fauriez recur 
kr dans vos prétentions. Votre bel eCi 
prit que j'admire , efl tout - à-^ fait ca^ 
bré. Plus on vous a contredit , parce-* 
que vous conttediftez vous-même, pluf- 
TOUS vous^ êtes monté en efprit da-con-i; 
tfadî<ftion. Paradoxes fur paradoxes , \V 
n'y en a plus déformais qui puifTent^ 
TOUS arrêter. Fallût-ii brûler letempler 
d'Ephefe , ii ne feroit point trop rich^ 
& trop fameuK pour coaiUer la mefu* 
le de gloire qui doit, à votre avis*^ 
TOUS fignaler. Eh ! Monfieur , eh ! mon' 
cher MonÊeur, voyez, reconnaifresT- 
le piège que vous tend votre génie m&». 
me, beau fi vous voulez, mais dange-r 
neux par Tévénement. Parce qu'on veut 
iàuver les fi:iences & les lettres des^ 
coups que vous leur portez , vous at« 
taquez les arts. On défend les arts , &. 
Toiià que vous portez des coups terril 
blés au gouvernement , à la police- 
qui règle les rangs , à k religion qui 
}es légitime , à la fociété , à.rhumani« 
té même, qui en font les premiers fbn« 
démens. 
U Ae vous manqioe plus qgue d^atuu 
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foer les perfennes , & de dire à cha* 

eun le mal qu'on voit bien que vous eii 

devez penfer; earvons Teniez dans tou* 

le notre nation un efprif de critique , 

on levain d'aigreur qui eft capable 

d'altérer notre cara<ftere » naturelle- 

ment focîable & bienfaifant envers les 

orangers. Â qui en avez - vous ? quel* 

les font vos prétentions ? en quoi vous 

a.t-on oiSenfé ? pourquoi vouloir dit 

jbudre une fooicté auiC douce que la 

âôtre ? Tous les étrangers nous louent 

^écialement par • là. lis accufent , il 

eft vrai , notre fociété d'un peu de fri- 

vole ) & rious ne le nions pas ; c'eft 

jnême par. ce brillant que nous leur 

impofons le pfus. Notre fociété eft ui^ 

peu enfantine , & par-là d-autant plua 

gracieufc & aimable. 

Sérieux dans le férieux , il y a long* 
lems que j'ai obfervé que nous étions 
frivoles dans It frivole. Je conviens 
^ue cela même eft dans nos mœurs , & 
que notre caraiftere réfulte de celui do 
notre gowernement, le plus parfait, 
le plus ancien qui foit dans l'Europe , 
farce qu'il a le mélange de force & 
de fuavité dont la plupart des autres 
ji'ont que les extrémités. Notre gou- 
Ternementeft ii^A/, mais je crois qu^ 

£ 4 
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VOUS ave7 tort de le traiter de defpotU 
que. Vous êtes réfuté par vous-même « 
ne fût - ce que par cette frivolité de 
mœurs , de caraAere & de feciété » 
qui ne peut réfulter que de la grande 
& très - honéte liberté , après laquelle 
}es autres courent , mais dont nous 
jouifTons de tout tems , d'autant mieux 
que nous en parlons & y penfona 
moins. 

Comme je veux vous traiter un peu 
en malade avec une forte de refpeâ, 
agréez que je vous parie quelquefois ^ 
fouvent même comme fi je parlois de 
vous à un autre , qui n'eft point vous» 
Cette façon eft dans notre kngue la 
marque du plus grand refp^iH^. On ne 
dit point vous, à ceux que Ton veufe 
honorer, beaucoup moins lorfque . ce 
vous peut les faire rougir de honte ou 
de pudeur. M. R. & d'autres fe font 
plaint de nous , ( on entend ce nous-* 
là ) , & de ce que , par des écrits ou 
des difcours anonymes ou fecrefô, nous 
attaquions, félon eux., lei^c licence 
ou leur religion. Ce font des ménage- 
mens & des difcrétions do zèle , dont 
on eft bien fouvent obligé de fe fervir.. 
Je fuis ma propre fecjon de penfer ^ 
naïve & même, peu difcrete , ea affi»» 
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nt mon nom & ma conduite & côté 
nom & de la conduite de M. R. 
ir en infirmer un peu , je l'avoue , 
rop grande autorité , 8*11 étoit dit 
3n n'ofe lui dire en fiice du public , 
t ce qu'on penfe de bien , finoa 
lui , du moins pour lui & pour 1« 
ilic. 

C ne le diffimule pas , j'en fais une 
feflion ouverte , franche & noble , 
gieufe même de réfuter de point en 
it , le plus folidement qu'il me (èra 
Sble , le dernier écrit & tous les 
ts de M* R. La religion , la qualité 
franqois , le titre d'homme de Let- 
!, d'Académicien même m'autori- 
:. Je me fens un ?rai zèle pour M^ 
fe voudrois le convertir , qu'on me 
e le terme ; oui , le convertir à 
u , à l'Eglife , au Roi , à la France, 

Lettres , aux Arts , à la fociété , à 
imanité : toutes chofes pour lefquel- 
je lui comiois des talensr 
Te craignez rien , Monfieur , je ne 
X en rien triompher de vous fi ce 
l de votre cœur ^je ne veux en rien 
s faire rougir de honte , mais de 
eur. Âgnofci ^ 6 Homo ^ -dignitt^ 

tuam , veux- je vous dire avec un 
t Cere. Oui , Monfieur, c'eft à 
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vous-même que vous manquez en maité 
^uant aux fciences , à la fociété, it 
^humanité qu^Ddeu a créée, réparée, 
prlfe même avec taiH de refped, r ayant 
faite à fon image , & unie à fa propre 
Perfonne. Je fuis donc , Monfieur , va» 
tre trè8-hiimbl& , &c< 

L E T TR Ê IL 
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Ui,IVfonrfeu^ jetefpcâa ayant totfs 
tes chofes Pimage-de Dieu qm eft cir 
vous , ne fttt>ce qu&pour vous donner 
l'exemple de la refpedter vous-même;:, 
car voilà lefens unique de ce qu'on dit 
tous les jours , qii'un honnête homme * 
doit fe refjpeâer lui-même. Enfin , HL 
B. dédie ion nouveau livre à k RépQ^ 
blique de* Genève. Celav eft bien ; mai» 
il n'eft pas bien de fonder tous fes re^ 
mercimen» à fa Patrie fur la feule li- ' 
berté prétendue dont elle laiiie jouît 
fes fu jets bu plutôt fes citoyens. Car te 
nom de fbjet n'eft pas du goût de ItL 
R. qui dit en jpropres termes , que s'U 
•voit, eu à choifir le lieu de & naiflaiu 
ce , ii auroit voulu vivre & mourir 
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$^HU pu fe din au-d^us de la loi. 
Cela s'entend trop bien. 

Mais l'Auteur n*tft pas chiche des 
plus fortes expreflions , pour fe faire 
aiieux entendre. Car ^ dit-il , ^il y a 
un chef national ^ ^ un autre dief 
étranger , quelque partage d autorité 
Qu'ilspuijfentfaire^ il eji impqffîbîe que 
tun ou r autre foient bien obéis , ^ 
que F Etat foit bien gouverné. Comme 
abfolument je ne veux point trop jeu 
ter d'odieux fur M. R. je me contente 
d*obferver que par le chef national \i 
Be peut entendre que le Roi , & par le 
9hrf étranger le Pape & les Evêques. 
Seulement je prie M. R. de croire qu'il 
0*7 a point ici de partage d'autorité » 

{lerfonne ne partageant avec le Roi 
'autorité toute entière qu'il a fur foti 
Royaume, Tautorité du Pape & des 
Evêques étant d'un ordre tout^à-fait à 
part , & n'allant qu'à augmenter celle 
du Roi fans partage ni diminution quel, 
eonqufr* en redoublement même de 
f une & de Tautre , en rai/on doublée , 
dîiènt les Géomètres. Car il efl faux 
que dans le concert de ces deux auto« 
rites, il foit impoffible que F un ou 
lautrt foient bien obéis , & que VEtat 
Jiit bitn ^utfcrné ipidîqu'^}^ contiaiie 

£ 6- 



da*ns< le bon gouvernement de PEtat lé 
Roi maintient VEglife & la protège ef- 
£cacementp , & que TËglife ne prêche 
que la fidélité & robéiffance au Roi.. 
11 n'y a jamais eu que les Calvinides' 
ft les Albigeois eu leurs pareils , qu^ 
ayjont prêché & exercé la révolte au:e 
loix de l'Etat & de TEglife dont le9 
intérêts ne (auroient fe divifer. 

M. R. devoit éviter avec foin toufr 
ce qui> peut fonder le reproche de PhU 
lofopheS' Cf/niquep , qu'on ne fait que 
trop à ceux qui critiquent tout, à pro-< 
po& & hors de propos : car aprè» avoii* 
die qu'un chien eft bon lorfqu'il aboie 
à propos , il ajoute ^ qu'on hait Tim- 
portunité de ces animaux bruysns qjuii 
troublent fanS' cefle le repos public , 
& dont les avertiflemens continuels db 
déplacé» ne fe font pas même écoutée 
au moment qu'ils font néceflàires ^^^ 
Je fuppofe quec'efl: de lui-même que 
JH, R. parle fi naïvement. 

Monfieup , en ami je n'aurms paa 
Toulu, Ci vous m'aviez confulté vque 
TOUS euffieZ' dit .que vous étiez réduit» 
à finir ^^ dans d'autres climatS'; une* in- 
firme & languiflante cariiere , regreu 
tant inutilement le repos. &- la paixi 

diOAtune jeunefTe ônpnidente iK>iis.at 
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prîv^ ». On ne fait qo€ penfer de vo- 
tre expatriation & de celte jeune(%: 
improdentrqui vous y a réduit. 11 ne 
me convient pas de voir plus clair m 
plus loin que ce que vous en dites : 
mais le inonde eft malin , & vour 
mvez , & vous vous faites ^bien des en» 
semis^ 

Vou» aimez à vous perfonnîfier'^ 
d'autres diroient à faire , à être un 
perfonnage. A quoi bon parler d'uA< 
vertueux citoyen de gui vous avez reçu 
iejour. 11 n'y a qu'on Pritice ou un 
Seigneur enfîn à qoi il fût permis de 
braver ainfi rinégaiité des conditions. 
Un homme comme vous dans Tavea 
£iftueux de la médiocrité de ià condU 
tion , ne peut par l'égalité à quoi il a& 
pire 9^ que révolter (ts fupérieurs qu'îi 
^eut ouvertement rabaiiïer jufqu'à lui; 
Vous fkv-ez , vous voyez les faqons 
politiques , économiques , civiles Se 
polies dont on vit en France , avec 
i|uelle décence les rangs y font régiési» 
fes conditions étiquetées , combien- 
par le droh de leur naiifance , de leuris 
dignité» , de leurs richefles les grandti 
j vivent au-deifus des petits-, fans of* 
gueU même & fans ihjuilice , & con^ 
Ufio. les petiu lans; baffefli», mais non. 
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ikns mbdefliie , y font refpeélueux ei^t 
vers les grands. 

D'ailleurs vos maximes rcpublfca). 
jies ne vont pas à nos mœurs. Je douh 
te qu'à Genève on osât dans le bas éta- 
^e dont vous vous glorifiez , braver 
en face ^d^ graves & refpeâiables Mah 
giftrats que vous êtes obligé , en titre, 
4e traiter dtji^uveruins Sdgneurs , & 

2ui le font en eiFèt. Vous nous feriez 
)upqonner que vous avez été forcé de 
Ibrtir de votife patne par votte humeur 
jbtolérante , qui fe faifott bien mieux 
jf^marquer , donnoit fans doute plus 
d'ombrage & devenoit plus perfonnelle 
fiour les particuliers , dans un petit 
xtat , comme celui- là , où l'on fe voàt: 
j& où r;;>n fe mefure de près : au lieu 
qju'ici vous vous perdez dans l'immeiv 
£té d'une grande nation , qui vous voit 
d'afibz loin ou d'aflez haut , pour rite 
& fe faire un jeu de tous les efforts 
ibipuiffans que vous , faites pour lui 
ftire dire , que vous êtes là. 

A votre place je craindrois d'être 
Uhommc du jour ^ qu'on va voir on 
.^'on appelle chez foi par curiofita 
JÈt parlant du vertueux citoyen de qm' 
:rous tenez le jour ; " je le iwis cfl^ 
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iefes maint ,t & nourrifTant fon ame 
des vérités les plus fublimes. Je vois 
Tacite , Hutarque & Grotiiis mêlés de* 
Tant lui avec les inftromens de fou 
métier ». 

Cela eft . il beau ? Je doute quMl It 
fi)it ea France , où le goût déckle dr 
tout en genre de beauté. Les artifans 
eux-mémea en concluront que cela de* 
▼oit faire un nauvaia ouvrier, dont 
ils ne- feront pas furpris de voirrhéri» 
tier obHgé dé cherchier fortune hors de 
là maifon paternelle : & les gens d* 
bon font & d'honneur feront d'avis » 
que ce bon homme autoit mieux fait 
d'occuper Monfieur fon cher iiis , det* 
inilrumens & des ia(;ons de fon métier^ • 
que de la leâure de Plucarque, Tacito 
ou Grotius. 

Auffi M. K. avoue que ^ les égarOb 
mens d'une folle jeutieiTe lui firent 
oublier durant un tems de fi fàges le* 
^ns99. Il nauroit pas dû fe citer lui* 
même comme une exception à ce qu'il 
dit que tous les citoyens de* Genève 
font comme fon père k des hommes 
jnftrnits & fenfés, dont fous les noms 
d'ouvrier & de peuple on a chez les au* 
très nations des idées fi baffes & fi 

ftufies a»jr JHL K. ne veut pas q^u'onmé* 
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prife le peuple & les ouvriers , & lui 
il veut bien méprifer les autres nations 
qui en penfent autrement. £n France 
ni dans- les Etats policés on ne méprife 
point le peuple & les ouvriers , lorC 
qu'ils font fages , habiles , modeftes 
& refpeétueux. On ne mépvife les ou- 
vriers , que parce que communément 
ils font fans éducation, fans icience 
& fort mal habiles dans leur profenjon, 
& que fur le tout ils font greffiers , ja- 
loux de la fortune d'autrui , mauvais 
chrétiens y méprifans eux - mêmes , & 
fujets à bien des défauts & des vices 
bas & crapuleux. M. R. ne veut que 
dire aux Magifhats de Genève & à tout 
le monde , que fon père fens être dif. 
tingué par la condition , étoit pour- 
tant , Meffieurs & MefTeigneurs , com- 
me tout le peuple de Genève , voS' 
égaux par F éducation. Calomnie pure 
de dire qu'en France on n'élevé pas 
mieux le bourgeois que le peuple , & 
les gens nobles que les bourgeois. Je 
fois bon témoin du contraire. Je fuis , 
]JL Yotre y &Q^ 
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O K S I E u R , comme dès TEpitre 
dédicatoire , où les autres ne font fouk 
vent qu'ennuyer leurs Mécènes mêmes 
par de» éloges pleins de fadeur , vous 
préluder par des hoflilités aux grandes 
batailles dont votre difcours eft rempli 
contre le genre-humain , je ne fuis pas 
furpris de vous voir vous y déclarer 
l'ennemi de l'univers. 

Votre but décidé , eft d'abord de dé- 
néler Vhomme artificiel ^ de Ibomms 
criginairc 6f naturel. Vous n'tn par- 
lez , dites- vous , qu'en Philofophe , & 
ce qui eft pis , qu'en Fhyficien ; & c'eft 
là-deflus que vous propofez un problé* 
Bie à réfoudre. '^ Quelles expériences 
feroient néceffaîres pour parvenir à 
connoitre l'homme naturel , & quels 
font les moyens de faire ces expérien^ 
ces au fein de la fociété ^. Segardez- 
vous donc l'homme comme un être 
tout phyfiqu© ? Cela paroît , puifque 
vous n'invoquez que les expériences 
phyfiques pour le connoitre , pour le 
âcviaer.. Ùhomme eft pourtant félon 
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TEcriture, l'Evangile & le Catechtfme, 
félon Texpérience même , un être tout 
moral & tout furn^turcl , dont i« corpt 
comme refprît & la raifon font fubor- 
donnés à la foi & à toutes les vecta» 
théologales & théologiques , aux vef« 
tus morales du moins. 

On a beau faire des abÛraâions , ft 
fe dire Philofophe & demi , beau dtt9 
qu'on ne confulte que hi raifon. Moyfr 
K feul qui ait droit d'en parler , nou* 
dit pofitivement que Dieu forma Thom^ 
me du limon de la terre , & voilà le 
phyfrque Se le pur phyfique :■ mai» 
Moyfe ajoute tout de fuite & dans la 
ibême phrafe r que Dieu infpira fur la 
face de cet homme phyfique un fouffle 
de vie qui fit de Thomme une ame vi- 
vante. Formavit igitur DominUs Dcup 
hominem dt limo terrOr^ ^ infpiravit 
in faciem ejits Jpiraculum mta ^ ^ 
^aSus eft homo in animam viventerru 

Voilà ce que toute la PhiJofophie & 
beaucoup moins toute la PhyGque dir 
monde ne fauroit deviner fi elle n'eft 
chrétienne. Mais voilà ce qu'elle tâche 
tfoujours d'éluder A de méconnoîtrc^ 
Le paffage précédent a deux parties 
bien marquées. Dans la première it 
•'agit du CQ^ps de Thomme & de fa foi* 
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0e corporelle , mais non de Thomm^ 
ni de là forme de Thomme. Le corpt 
de rhomme n'eft point l'homme , ft 
fl'eft pas même l'animai de Thomme ^ 
c^eft i'ame qai en eft la forme raifon. 
lable, vivante & animale même ôt 
animée. 

Dieu avant tout cela avoit dit ifai» 
fbnsT homme à notrt image 6f à notre 
^[femblance. Croira-t-on que par Ton 
Gorps feul , par fon être purement phy. 

Sue , par la nature phyfique & corpo* 
le l'homme eft l'image & la reflem* 
blance dé Dieu z' H ne feroit pas mè« 
ne l'image de la béte, qui dans le fond- 
ue laifTe pas d'avoir une ame vivante. 
SSar les reptiles mêmes font nommer 
ies âmes vivantes, reptile anima vim 
0e/zft5>au(fi.bîen que les poiiTons, & 
!es plus ikerreftres animaux, nommé» 
»r Moyfè animam viventem in genem 
rfuo. 

De forte qu'on pourroit s'y mepren- 
hre & confondre l'âme de Thomm» 
nrec celle des animaux , fî la condi« 
ion d^être infpirée de Dieu & de forv 
buffle , & ftsr - tout d'être l'image ref« 
bmblante de Dieu ne relevoit l'homme 
bfolument au - defTus des purs ani« 
aaiib Cac ç'efi cette qualité d^jnagi»: 
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de Dieu, cent fois répétée par Moyf 
par toute TEcriture & par toutes fc 
tes de traditions divines & humaine 
qui eft le propre fpéciiique de cette < 
vine humanité ) que M. R. ne fait q 
ravaler & comme traîner dans les bon 
à tout propos. 

. " Laiflant donc , dit-il^ tous les 
Vres fcientiBques , qui ne nous apprc 
lient qu'à voir les hommes tels qu' 
{e font faits , & méditant fur les pi 
mieres & plus fimples opérations 
Tame humaine , j'y crois voir de 

1}rincipes antérieurs à la raifon de 
*un nous intérefle ardemment à no 
bien être & à la confervation de noi 
mêmes , & l'autre nous infpire une 
pugnance naturelle à voir périr & fo 
frir tout être fenfible , & priacipa 
ment nos femblables ,3. m 

. JVl. R. ne veut pas voir les homn 
telsN^u'ils fe font faits. Et comme 
donc veut-il les deviner fi ce n'efl ] 
kurs œuvres , & par les œuvres 
plus immédiates & les plus cara(ftéi 
tiques ? Le bon fens , comme TEv; 
gile nous invite à connoitre Tari 

iiar le fruit , & l'homme d'hier ] 
'homme d'aujourd'hui , l'homme 
.vilible par l'homme viûble^ & i^ui fr; 
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pe & afFeâe intimement tous nos fens 
intérieurs & extérieurs. M. R. s'en- 
fonce , je dirois prefque s'embourbe 
dans ce que l'homme animal a de plus 
groffier. Encore jugeroit-on affez bien 
de Thomme par ks fentimens. C'eft 
même la pierre de touche & l'étiquette 
du jour. Notre fiecle , en cela fort dé- 
Kcat & fort éclairé , n'apprécie défor- 
mais les hommes que par les fenti* 
mens. Mais M. R. nous ramené en 
première & je le crains en dernière inf* 
tance aux fenfations , les plus anté» 
Tieures à rintcUigencc & à la raifort. 
Son projet , fon plan eft formé , dé- 
cidé , arrêté de juger de l'homme pat 
le phyfîque en excluant le moral, par 
ranimai & nullement par le raifonna^ 
ble. Ce qui eft fi vrai , que par la fen« 
fibilîtç groffiere où il nous remonte , 
s'il ne nous dégrade , il prétend bien 
que nous tenons aux purs animaux , 
autant au moins qu'aux hommes ; de 
forte que la loi de ne faire aucun mal 
à fon prochain, & de lui faire du bien, 
regarde, félon lui, autant la bête que 
Thomme , & que la bête eft autant que 
Thomme , notre prochain. UAuteuf 
le dit en propre termes à la £n de la 
page 4|« Je ne puis gagner fut mot 
d'en copier les paroles» 
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Fermettez-mol, M. K. de roos acket 
fer la parole comme Dieu l'adcefToità 
Job en une circonilance qui a un >ic 
de celle-ci. Où étiez vous donc , M. 
lorfquc Dieu ciéoit & conftitaoit l'hom- 
-jae tel qu'il dévoie être plucât que tdi 
qu'il eft , à fan image très -relTemb la ri- 
te , campofé cependant d'un corpi ft 
d'une ame , dont l'union fort intime 
le rend comme tout fpirituel , orné en 
petit de tous les attributs de la Divi> 
jiité , ayant des yeux pour voir , dei 
oreilles pour entendre, des feng esté* 
cieurs & intérieurs pour tout appr»> 
ciec , tout difcerner, pour mettre la 
nain à tout , à l'ouvrage mËme de 
Bteu , aux plantes, -aux fleurs, aux 
fruits , à la terre , & la rendre fertî* 
le , aux animaux mêmes & s'en fervîr.f 
vt optraretur ^ cujiodiret iUum. Et 
cet Uliim veut dire un beau paradis de 
délices , une terre ornée en jardin , 
une nature vraie , naïve, bonne ft 
belle. 

Et ce jardin même embelH en panu 
dis délicieux avoit , en pcrCpeiftive ft 
à Ton hurifon , i fon lambris & à ft 
TDÛte , un paradis fupérieur , magni- 
^uement, majeAueulèment lumineux 
St biUUat > comme un but &. iia terme 
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)uel cet homme , moitié célefte ait 
lins devoit aboutir ou s'élever ea 
oniphe & porté par les Anges mé« 
is ^ Où étlez-vous , M. £. vous qui 
ulez nous dire Tctat primitif & orû 
lair^ de Thomme & de toutes cho« 
^ Car yoîlà comme Moyfe, ce grand 
[ifldteur de l'ancien peuple de Dieu ; 
comme Jéfos-Chrih, le vrai légit 
enr des fidèles, des chrétiens de tout 
tems , Si comme la religion & Té- 
fe nous le difent , fans qu'aucun au* 
, fut-ce un Ange , ait droit de nous 
parler autrement. Vous direz des 
tëmes , des hypothefes ; voilà des 
ts , voilà i'hiiloire même. 
O'eft l'origine de la fociété que vous 
ulez nous donner , Monûeur. £n« 
:e Moyfe nous la donne - 1 - il , non 
: des fyilémes & par une philofophie 
y G que , mais par manière fimple 
liftoire & par voie de fait , qui eft 
la feule voie de droit. L'écriture & 
religion n'ont rien de mieux fpéci- 
que cela. Dieu fait Thomme parfait 
corps , de cœur & d'efprit dans ua 
lu paradis , defliiné à un paradis en« 
re plus beau , q.ui e(l Dieu mémo 
is toute fa gloire , fa fplendeur & 
délices. Encore Dieu ne le trou?e« 
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iril pas aflez bien , uniquement parce 
^u'il eft feul , fans compagnie , fans 
aide & fans fociécé. 

Ah ! M. mon cher M. R. frémîffex 
de la fûlitude fauvage où vous voulex 
nous ramener avec vous loin de*noo8 « 
loin de vous. Voilà Toracle contre le- 
quel je vous prie , je vous fupplîe & 
vous conjure de ne pas vous révol- 
ter. Non cji bonitm. Non ejt honum 
homincm éjjc folum , Jblum , Jblunu 
Et puis , faciamus illi ad^utoriumjtm 
mik Jîbl. 

Or rhomme n'étoit pourtant pas ab« 
(blument feul. Dieu etoit là d'abord. 
Il y avoic du reile une multitude in« 
Bombrable de poisons ^ d'oifeaux , de 
ceptiies, & fur-tout d'animaux, lions, 
éléphans , finges , chevaux , &c. tous 
parfaits en leur genre , variés à l'infi. 
ni , & aux ordres d'Adam qui étoit 
leur maître , & comme leur Dieu fur 
la terre. . . . Mais je m'apperqois que 
sna lettre peut vous ennuyer par foni 
Ërieux. Je fuis , Monûeur , votre , &a 
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LETTRE IV. 
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_ E n*eft pas mai, Monfieur , qui 
m'ennuye à vous conter le vrai de toot. 
Je ne vouiois même dans la lettre pré« 
cédente que vous dire un mot de couC 
ceci en fuivant de prés votre fyftéme. 
Mais mon propre difcours m'a féduit* 
Toutes les fois que je parle de ce pre« 
mier moment de notre félicit^ ûir la 
terre , je ne puis trouver la fin de mon 
difcours , beaucoup moins pour don. 
ner audience ( pardon ) au vôtre , qui 
n*a , je vous l'avoue , rien de flatteur 
pour moi , ni je crois , pour perfon* 
ne 9 Qui ait la figure d'homme. 

Ennn je viendrai à vous , plutôt 
même peut. être que vous ne voudrez 
m'y rappeller. En attendant , permet* 
tez que fans trop m'écarter de vous » 
j'entre dans TEfprit de Dieu qui ne fait 
rien (peut- on le dire décemment) 
(ans rt^txion , & voyant Adam feul 
de fon efpece , appelle autour de lui 
tous les animaux , & inveilit en quel- 
que faqon Adam du pouvoir & du ta« 
knt de les appeiler à fon aide & en (a 
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compagnie , s'il daigne les croir 
gnes de lui. 

Dieu juge les animaux peu di] 
d'Adam , il veut en quelque façon 
fi Adam en jugera de même ; iit i 
ret quid vocaret ca. Dieu dès c 
origine traite Thomme avec une f 
de refpedt. Il refpeéte fon ima^e 
fur-tout fon intelligence & fa lib( 
Dieu merci Adam n'en dégénère 
pour cette fois. 11 fe refpecte lui- 
me. Des animaux n'étoient point 
pables de lui impofer. Il ne va 
tout - d'un - coup fe familiarifer a 
eux , apprendre d'eux à végéter 
brouter , fe coucher au pied d'un 
bre comme eux^ & apprendre m< 
d'eux à avoir de rinjiinâl , comm 
veut M. R. Dieu eit préfent hors & 
dedans d'Adam qui eft fon image.Ad 
confulte Dieu , il fe çonfulte lui-mer 
& nomme chaque animal par fon ne 
îippeîiant le lion le fort , leléphan 
grande le cheval le courjier , le bc 
rutile , le finge le malin , le renarc 
fin , le ferpent le riifc , &c. 

Et Dieu par Moyle die avec unel 
te de complaifance , qu'Adam n'ei 
pas manqué un feul , qu'à chacun J 
dit fon nom , onmc cnim quoi vQ 
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iam anlmœ viventis , ipfum ejt 
1 ejus. Et Dieu & Moyfe fur- 
tn font comme étonné , de voir 

fi habile pour fon coup d'eflai , 
ravoir pénétré d'un feul regard 
la nature inthne de tous les ani« 
9 d'avoir démêlé leurs calens , re- 
1 leurs indîncts , &c. On loue 
te & Alexandre même d'une hiCm 
des Animaux. 

koît bien queftion d'écrire une 
e ? Adam n'en avoit pas befoin ; 
es jours il voyoit & revoyoit le» 
LUX & toute la nature qui n'avoic 
c plus myftérieux pour lui que 
portion animée ; & il revoyoit 
;ela comme des animaux, des bé- 
ai n'avoient chacune que la pe- 
Drtion d'intelligence dont il avoit 
ul la plénitude , & dont aucune 
t dicne de romore la folitude 
il afpiroit fans cefTeà fe délivrer- 
lutes ces faqons , vues & revues 
:u & d'A.damn*aboutiffoient qu'à 
t : Adanii vcro non invmiebatur^ 
n Jimilis cjus , c'eft - à - dire , 

avoit point là de fociété pour 

là la conféquence de tout ce qui* 
le ; immijit ergo Dominus Deus 

¥ z 
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Jbporcm in Adam , Dieu envoya donc 
un a(Toupi(Tement , un fommeii pen« 
dant lequel il lui ôta une côte dont il 
forma Eve , fa feule & propre compa« 
gne déformais. Or , comme Adam en 
voyant tous les animaux les uns après 
les autres , les avoit très - bien recon« 
nus incapables de fa fociété, & dignes 
uniqueinent d*étre fes efclaves , dès 
qu'il vit Eve , il la reconnut fa com^ 
pagne , & en propres termes l'os de fes 
os, la chair de fa chair, en^un motfii 
chère moitié , hoc nunc os ex qffsbus 
meis , &c. moitié inféparable, &pour 
laquelle lui Adam étoit prêt à fe déta* 
cher de tout , & par l'événement mé« 
me à fe détacher de Dieu ; relinqueC 
homo . . . êf adhtîrebît itxorijua» 

Ce mot adliarebit en oppontion aa 
reîinqutt , marque une fociéte bien 
forte & bien intime , plus morale ce* 
pendant. & théologique que phyfique , 
& qui d'un feul mot renverfe avec 
tout ce qui précède toute la doébrine 
& les prétentions & le livre de M. R« 
Car d'abord il pèche dans le grand 
principe , de rechercher le principe de 
ra fociété humaine dans le pur phyfi- 
que & dans de prétendues expériences 
qu'il voudroic qu'on fit 9 & que pftt 
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toofëquent perfonne n'a faites , ne fera 
éc ne put faire. 

C'en une réflexion à faire , que dans 
toot cela , dans tout ce que TEcriture 
dit de l'origine de la focicté humaine , 
nyy a pas un mot de phyfique , je dis 
dé phyfique naturelle & de naturalif- 
•me ; puifque la création d'Adam eil 
-antérieure à la phyfique & aux loix de 
la phyfique humaine , de la nature 
phyfique de Thomme ^ & que la créa- 
tion ou génération d'Eve na rien de 
phyfique & de naturel , & eil un pur 
miracle tout furnaturel. 

£nfin perfonne ne peut favoir mieux 
qu'Adam fon hidoire , fa nature,fes pre- 
mieres adions , fes plus naturels & in- 
times fentîmens. Il n'y a que lui & fes 
fuccefleurs , enfans & petits- enfans , 
qui ayent pu en tranfmcttre la tradi- 
tion jufqu'à Moyfe , & par Moyfe juf- 
Su'à nous. Adam , comme on dit , y 
toit lorfque tout cela fe fit , & Dieu 
prévoyant les excès de nos philofophes 
foît-difant modernes , & pour nous ga- 
rantir de leur fédudtion , a voulu , ce- 
la eft fur , que Moyfe , l'Ecriture & 
l'Evangile fuflent un rempart inébran. 
lable & bâti fur la pierre ferme à Tépreu- 
Te de toutes les fédudions de l'enfer. 
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Il y auroit trop d'orgueil à vouloîf 
qu'Adam n'y eût rien entendu , & à 
prétendre en même tcms que Ton eft 
foi>méme mieux initruit qu'Adam , que 
toute rhumahicé & toute l'Eglife fux 
un article qui furement n'eft poin( du 
reflbrt de la phiiofophie & de la rak 
fon ordinaire , & eft tout hiflorique ^ 
tout de fait & de pure ttadition. Qu'a, 
vons - nous à faire de toute cette phy« 
fique manquée , pour embrouiller tout 
cela f 

Je. fuis perfuadé que M. R. n'a pjw 
fenti toute la conféquence de fa façon 
de traiter un point fi délicat. Il a trop 
voulu aller à Torigine de la fociété hi>- 
maine. 11 n'a pas pris garde que St. 
Paul en avoit fait un myitere & un fa. 
crement , & reconnu dans la fociété 
originaire d'Eve & d'Adam l'union de 
3. C. avec fon Eglife : Hoc facraniethm 
tum nw.iivuni cji ^ in Chrijlo clico ^ 
in EccJehii Ce qui n'a rien de furpre-i 
nr" n /F^'-'". /rpnt da'is fa notion 
ciî''ivd" I. le -in'v.'ibi^e & une fociété, 
& la ^ cv'"J niéme des hommes fidè- 
les en J C. ^ cette divine Eglife étant 
éterneîie iv de tous les teins, ayant 
comrr.tMcc dès ce moment de la focié- 
té même d*£ve & d*Adam , figures 
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précifes & exprefles de TEglife & de 
J. C. ^ 

Dieu évidemment n'a jamajs penfe 
à faire les hommes qu'en fociété , en 
communauté de fencimens & de reli« 
gion. Et le Verbe par qui & pour qui 
tout a été fait , & fans qui rien n'a été 
fait , a toujours été l'unique lien de la 
fociété humaine, lien fort fupérîeur 
au phyfique , en force autant qu'en di- 
gnité. Car Meilleurs nos Philofophes 
qui ne connoiffent que le phyfique & 
qui ne voyent rien de plus fort , parce 
que tous leurs fens en font faifis & af- 
ftccés , devroient fe défier un peu & 
beaucoup de leurs prétendues expé- 
riences , 8l tout- à- fait de leurs fyftê- 
mes , le plus fouvent peu conformes 
à la raîfon & toujours par malheur 
contraires à la foi. Je reviens donc à 
vous , M. R. pour vous dire combien 
je fuis votre très-humble , &c. 
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LETTRE V, 



E ne veux point, Monfieur, jetter 
liir vous plus d'odieux que vous n'en 
jettez vous-même. Je ferois même bien 

F- 4 ■ 
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feéhé de vous donner tout celui auquel 
vous vous expofez. J'ai un vrai zèle , 
Dieu merci , de charité & d'amitié. 
Alais amicus PlatOy amicus Arijlotem 
Us , magis arnica vtritas. Vous con- 
venez en paffant que cet état de natu* 
xe où Vous voulez prendre riiomme 
iiaturel comme fur le fait , c*eft-i-dire , 
le deviner , n'a jamais exiflé ; ce qui 
D'eK pourtant pas fi exaétement vrai ; 
jiiais on peut vous le paiïer. * 

Vous convenez même que ^ lare 
îîgion nous ordonne de croire que 
Lieu lui - même a^ant tiré les hommes 
de cet état de nature, ils font inégaux^ 
parce qu'il a trouru qu'ils le fufTent , St 
que tout ce qu'il y a à dire là - deflur 
ne font que des conjedures tirées de 
la feuk nature de l'homme & des êtres 

Jui l'environnent, fur ce qu^auroit pu 
evenir le genre-humain , s'il fût refté 
abandonné à lui-même. 

Il n'efl pas exadt de dire que Dieu a 
tiré les hommes de cet e'tat de nature. 
Ils n'y ont jamais été; & par où pou- 
vez- vous donc favoir , & fur quoi pou- 
vez- vous conjeiiurer ce qiCaiaroit pu 
âevenir le genre-humain , s'il fut refté 
abandonné à lui-même , à la merci de A 
iiaturc Êf des êtres qui tenvironnent ? 
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7e conviens que les théologiens or. 
tliodoxes ne laiflent pas d*en proporer 
rhypothcfe , mais ils la modifient beaa« 
coup , & la corrigent des excès philo- 
fophiques auxquels vous la livrez. Ils 
font toujours de Thomme dans Técat 
de pure nature, un être moral, focia- 
ble & fournis à des devoirs naturels 
envers Dieu , envers fes pareils , ^ en. 
Tcrs toute la nature environnante ,ifoît 
phyfique , foit animale. Au lieu que 
vous rédjifez Thomme au purphyGqwe 
& à la pure anima lice ; ce qui efl pu. 
rement déifie, & peut-être épicurien : 
car vous y mettez beaucoup de hp.fard , 
& très -peu de follicitode ou peint do 
tout , de la part de Dieu. Eit - ce des 
Dieux d'Ëpicure que vous nous parlez? 
Je le crains. 

Dès que Phomme efl un animal rai* 
fonnable , jamais Dieu , qui fait tout 
pour fa gloire , ne le riifpenfcra de ten- 
ire à le connoître , à Taimcr & à Ta- 
dorer, à l'honorer comme fon créa- 
teur, fon bienfaiteur & l'auteur aéhiel 
"de la vie , de la fanté & de tout 4e dé- 
tail de biens , refpiration , lumière , 
nourriture , bien . aife dont il jouit à 
toas les inflans. 

Ccft-à deviner encore fi ks pu«i 

F s 



J30 r H M M K 

animaux dans leur fimple înftînét font 
capables de quelque connoiflance , dé 
quelque intelligence morale , rela^ve 
à leur forte de liberté , de fpontanéité; 
mais s'il en font capable, je croirois , 
fans hcfiter , qu'encore ont-ils aufli des 
devoirs moraux , relatifs à la gloire de 
Dieu , au refpe(!l qu'ils doivent à l'hom-i 
me y & k une forte de bienfaijance fo- 
ciable entr'eux & envers toute la na- 
ture , ouvrage de Dieu refpedtable.pouc 
eux. Qui fait 6c qui peut (avoir fi , 
n'ayant point ce qui s'appelle des idées 
claires & intuitives des chofes , ils 
n'en ont pas au moins ce que nous ap- 
pelions des fentimens qui tiennent le 
milieu entre les idées & les fenfatior» 
groHiéres , dont on ne doute pas que 
les animaux ne foîent fans celle afFec« 
tes. 

J'ai donné il y a vingt ans cette did 
tindion d'idées, àt fentimens & de 
Jcnfations dans xles lettres fur la doui- 
ble.mufique oculaire & auriculaire , 
lettres adreffées au nombre de fix dans 
nos Journaux au .célèbre Préfident de 
Moncefquieu , qui vient de mourir, h4- 
las ! entre mes mains, je définifTois 
alors léjentimeht une idée enveloppée 
j^u la réunion & le concert de pluIiQurs 
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idées , &hfenfation un fentiment en- 
veloppé ou la réunion & le concert de 
plafieurs fentimens. Oh pourroit défi, 
nir la fenfatîon un fentiment confus , 
& le fentiment une confufion d'idées. 
Dieu n'a que des idées. La bête n'a 
peut-être que des fenfations , Thomme 
a des fentimens ; ce qui n'empêche 
pas qu'il n'ait au(fi des idées , comme 
laifonnable, & des fenfations , com- 
me animal* Je fuis , Monfieur , va* 
tie, &c. 



LETTRE VI. 



M 



Onsieur, ne croyez pas 

que mes lettres vous foient fimplemenc 
adreflees comme une critique. Je vous 
les dédie comme un ouvrage de phy- 
fique & de Philofophie antidéijk^ dont 
feulement je crois que vous avez be« 
foin, pour empêcher le public d'être 
féduit par vos raifonnemens un peu ou- 
trés. 

En entrant en matière ^ pour mieuK 
connoître l'homme , " vous le dépouik 

Hz de tous les dons furnaturels qu'il a 
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pu recevoir , & de toutes les qualité 
artificielles qu'il n'a pu acquérir que 
par de longs progrès j^. Quelk faqon 
de raifonner ! Quoi ! pour connoltre* 
rhomme, vous lui ôtez tout ce qu'il a» 
tout ce qu'il eft de mieux ? DepouiU 
lez - le donc auffi de Cbn eiprit , ft 
téduifez - le au corporel , au matéria« 
lifme pur. Cette faqon n'y va que tropci. 

IVL R. veut tout tirer de fa tôte . & 
faire léclore l'^ronime & Fhumanite de 
fon cerveau» L'homme , félon lui, n'eft 
point ce que Dieu le fait en l'ornant 
ée toute ^qon , mais ce qui le Fait liA 
M. R. en le dénuant de tout ; telj pré- 
tend-il, ^i/iZ a dufortir dts mains de 
la nature. La voilà cette nature que 
M. R. invoque comme une bonne me> 
re , en excluant formellement Dieu & 
fcs bii&fi»ts JUrnaturels , traités d'iir- 
tifecieb parce qu'ils ne font pas phyfi- 
€|uement naturels ; comme fi Dieu ea 
£aifant l'homme avoit dû ou prétendu 
faire un être purement phyfique , pu* 
sèment natui^l , un corps fans ame. 

C'eft après €e dépouillement de tout 
ce que f homme a de mieux , & qu'il 
a eu par ie bienfait de Dieu depuis le 

Semier moment de fa création , que 
• Rf fc plaît i le 'Contempler A à nous 



M R k l y &C. l^t 

le faîre contempler fans en rougir. Et 
c'en alors qu'il dit avec fatisFacKon. 
•* Je VOIS, dit-il^ un animal moins fort 
que les uns , moins agile que les au- 
tres ; mais , a tout prendre ,^ organiic 
le plus avantageufement de tons ,v 
Encore pourroit-on demander à FA. R» 
comment il voit Thomme mieux orga- 
nifé que tout autre T Y a - 1 - il d*Ana. 
Comité au monde qui puifle dccid?r 
cette queftion que M. R. tranche ici de 
fa plefne autorité. On peut préfumer 
que rhomme efl le mieux organifé de 
tous les animaux. Mais je crains que 
M. R. ne veuille trop réduire Thomme, 
fa raifon , fon efprit à cette meilleure 
crganifatîon. 

En un mot , Thomme primitif , na- 
turel & originaire de M. R. n'eft qutin 
animal , feulement capable de dcvc- 
nir raifonnable avec le tems, & en va- 
fi té pour fon malheur. Notre auteur 
ne le perd plus de vue depufs qu'il Ta 
réduit à fon animabté originaire. Sui- 
vons . le. Je le vois , dit-il , ft raffa» 
fiant fous un chêne, fe drfaùdrant au 
premier ridjjeau , trouvant fon lit au 
pied di^ même arbre. Comme M. R. 
eft le créateur de cet homme animal , 
& CQ fidt les faonneors , le -tourne , it 
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letourne , le prodigue , en. un mot i 
l'élevé à fa faqon , ou le donne à éle- 
ver aux autres animaux en titre. L'hom- 
me , les hommes difpcrjcs parmi eii^ 
C les animaux ") ohfsrvent , imitent leur 
indujlrie , ^ s'élèvent ainjt jiifquHà 
tinjiinii des bêtes. Ce n'eft point là 
un trait , c'eil un fyfléme , celui de 
tout le livre. 

De forte qu'en venant au monde , 
l'homme , tel que Dieu l'a fait appa- 
remment , n'a pas même ïinjhnét des 
bêtes , qui font , félon l'auteur , les 
nourrices , les gouvernantes , les gou« 
verneurs , précepteurs & inftituteurs , 
à qui il confie la grande éducation de 
Thomme , jufqu'à être chargé de lut 
donner de Vinjiinil^ un inftindt anirpal 
inclufivement. Pour le moins , Dieu 
donne à l'homme naiJTajnt un père ^ 
une mère, des oncles & des tantes , 
des frères & des fœurs , des voifins & 
des amis , des Frincés mêmes & des 
Magiftrats furveill.ants fon éducation, 
jyiais , par manière deproblême , je 
demande fi l'homme de M. R. n'eft pas 
un champignon , un ferpent , un ver à 
la façon de Diodore de.Sidle ! 

L'auteur pa^oïC faire des façons , 
pour dire que fon hoimic çriginairc 
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elt un fauvage. II y vient enfuite , & 
le dit enfin tout net. La première qua- 
lité de ce fauvage nud & aguerri aux 
injures de Tair : efl de devenir robufle 
& vigoureux , s'il elt né fort ; & de 
périr , s'il eft né foible : en quoi Tau* 
teur loue la bonne nature d'avoir pour- 
vu au dépériiTement d'une créature 
inutile. Ce raifonnement s'appelle de 
la philofophie, La nature eifl encore 
fort applaudie d'avoir fait naître cet 
animal unique, fans armes de défenfe , 
parce que cela lui donne Tindullrie 
d'en faire, & peu -à-peu l'efpric des 
arts ; efprit de corruption , au dire de 
M. R. 

Car c'eft-là ce qui gâte tout, que 
cet animal né fauvage , folitaire, fans 
armes , talent ni efprit , ni inflinél mê- 
me , fi ce n'eft celui de boire , de man- 
ger & dormir , parvient pourtant à la 
longue à furpaffer fes maîtres , les ^nu 
maux , & à avoir de l'efprit , des an- 
mes & des arts, à force fans doute de 
réfléchir & de méditer , ce que les au- 
tres animaux ont la fageffe de ne pas 
faire ; fans quoi ils acquerioient de 
l'efprit , & avec le tems , des arts, des 
fcîences & une .fociété ; toutes chofes 
contre natui^e , & Teffet d'une natuu' 
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dépravée. Car en propres termes, M.U. 
-dît à ce propos : & ^' il ofe prefque qf- 
furer que tctat de réflexion tjl contre 
nature , èf Qite t homme qui médite efi 
an animal dépravé^. Je fuis, Mon* 
iieur , votre très , &c. 

LETTRE VIL 

MONSIEUR, on voit que la vie 
les Sauvages vous a pris au cœur. 
Î^ous louez fur-tout leur bonne confti* 
ution 9 & leur exemption de la plupart 
des maladies qui nous infeftent. Point 
de refpcdl humain : chacun a fa voca- 
tion ; au lieu de vous amufer inutile- 
ment à critiquer' la nAtre , peut-être 
^e les infirmités dont vous vous plai- 
gncz , ne font l'effet que de cette vie 
tivHç , à laquelle vous vous prêtez k 
Contrecœur , & dont vous vous plai- 
gnez auffi. Aude hqfpes contemnerc 
ppes , &c. Tous les jours la France 
envoie des oolonies aux Sauvages de la 
Lourfianne ou du Canada. 

Encore trouverois - je la vie de nos 
Sauvages ordinaires, trop fociabte pour 
TOQs ; Us ncfont peut-être pas auffi btt« 
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animaux que vous les voulez , 
us les faites du moins ; Se rcel- 
vous ne voulez pas qu'on juge 
cres par ceux que nous avons 
i yeux. Vos Sauvages font ifo- 
jettes au hafard pèle mêle avec 
es dans les forets. Les nAtret 
icun père , mère , femmes , en- 
parens , amis & compatriotes , 
li ils vivent en corps de village 
ation , en fociété de loix , de 
! & d'intérêts , de guerre même 
aix & de religion. 
) n'efl pas , dites - vous , un G 
malbcut à ces premiers hom- 
li fur- tout un fi grand obftacle 
confervation , que la nudité , le 
d'habitation & la privation de 
ces inutilités que nous croyons 
ires... Il eft chïr ^ ajoutez-vcus ^ 
premier qui fe fit des habits ou 
ement , fe donna en cela des 
peu ncccflaires , puifqu'il s*cn 
ifle jufqu'alors, & qu'on ne voit 
lurquoi il n'eût pu fupporter . 
t fait , un genre de vie , qu'il 
toit dès fon enfance )v 
à, par exemple, un genre de 
»phie , que comme philofophe ^ 
jamais compris , & qui a poui« 
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tant comme prévalu en France di 
Defcartes, & dont Newton ne m 
pas corrigé , de raifonner à perte di 
& avec affirmation fur des hypotl 
évidemment , politivement fauffc 
diredlcment contraires à l'iiitloli 
mieux recjue & aux faits les plus 
tifs , fans parler de la foi , de la 
didon , de la religion. Et commen 
philofophes veulent -ils être c 
lorf.iu'ils difent i^u'ils cherchent li 

Il en pofitivement faux , que le 
mier qui le fie des habits, fit des 
fes peu niicefiaires ; ftuK & cont 
décence , la pudeur & U foi , que 
ce que le premier homme s'en i 
palTé jufju'alors , il pût s'en palTet 
formais. Rien n'eft mieux marque i 
l'hilïoire la plus inconteftablc du i 
re-humain. i", Qu'Adam & Eve, 
nocens & nuds , ne rougilfoient p 
de leur nudité , & n'avoient nul be 
d'habits contre le froid , le chaud 
vent , les bêtes , Se. z". Qfie le 
ché étant arrivé , Adam & Eve ro 
rent i'un de l'autre, & chacun de 
même. i". Que Dieu même eut la t 
té de leur faire des habits de peai 
de leur apprendre à en faite. De f 
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f De ie fuis furpris que les favans Em« 
dits ne remarquent pas que de touis 
les arts ie premier & le plus ancien eft 
celui-là ; & que les tailleurs ne fe van« 
tent pas d'être les premiers artiiles de 
Tunivers. 

Une chofe remarquable, c'eft que 
Moyfe n'articule d'autre raifon de fe 
flaire des habits , que la pudeur. M. 
R. me permettra de lui reprocher 
qu'il s'honore peu devant les honnêtes 
gens , lorfqu'il veut s'honorer devant 
les prétendus Phiiofophes par des raî« 
fons phyfiques , qu'encore il ne trou- 
ve pas , puifqu'il dit qu'il n'y en a 
pas , & qu'il ne voit pas pourquoi , 
&c. M. R. eft - il phyficien l je le de- 
mande. 

M. R. manie l'homme , fon fembla- 
ble , le femblable de Dieu , l'égal pref- 
que de J. C. avec trop peu de refpti^t 
& de pudeur. Mais c'eft à moi de re- 
marquer la différence de la Philofophie 
facrée & de la Philofophie profane. 
Celle-ci toute phyfique , toute matcria- 
lifte , toute fauffe dans les hypothefes 
même , toute contraire aux bonnes 
mœurs , ne va qu'à décrier fes auteurs, 
dont réellement le monde fait peu de 
cas , & ne fait qu'en rire sli n'en eft 
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indigné. Au lieu que la philofophie Û^ J 
crée , toute vraie & toute hiftorique, 
eft la décence même , & la régie cond 
tante de nos mœurs. Car M. R. qui ne 
▼oit pas pourquoi le premier homme 
t'habilla , voit pourtant tous les jours 
tous les hommes & lui-même s'habiU 
1er par pudeur & par béfoin. 

Que va-t-il s'embarrafier d'un pre- 
mier homme fi(ftif, dont il n'a aucu- 
<i nés nouvelles à nous donner , & qu'il 
convient même qui n*a jamais exifté ? 
gens comme lui, qui n'en favent pas 
plus que les autre9 y doivent fe con- 
tenter de voir les hommes tels qu'ils 
iront , & tels qu'ils ont évidemment 
.toujours été dans les pofitions extrê- 
mes où il les met fans néceflité. 

Sur les arts , l'auteur croit qu'il a 
fallu bien des fîecles , pour trouver la 
Ample art de faire du feu. Il nous croit 
(ans doute comme les ^otigos , efpece 
4e finges » qui fe chauffent volontiers 
au premier feu qu'ils rencontrent; mais 
jie s'avifent jamais d'en allumer , man- 

Î[ue de le favoir. Mais les langues & le 
impie art de la parole poulTent à bout 
la philofophie généalogique de M. R. 
On ne voit chez lui pas le moindre 
yeftige» le moindre indice , quIL^t-jsu 
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maU lu ou entenda parler de la Genc- 
fe , qui efl juftement la vraie philofo- 
phîe généalogique de Moyfe , où fkna 
îè pFquer de philofophle & de recher- 
che 9 ce faint Légiilateur , n'a eu la 
peine que de dire le vrai hiftorique 
des chofes , fous la diétée du S.Efprit, 
& la lueur pure de la tradition. 

Réellement les Philofophes & les fa« 
vans Erudits font i plaindre avec leurs 
fyftëmes , de vouloir éternellement de* 
vinerles origines de toutes chofes, tan- 
dis que Moyfe nous les donne tout au 
vrai dans fa Genefe ou dans fon Pen« 
tateuque « & cela fans myftere , fans 
ambiguite ; & dans fon hiftorique le 
plus umple & le plus naïf. C'eil de ce 
ton que Caïn eft dit avoir bâti £no- 
chia , la première ville de Tunivers ; 
Jubal avoir inventé la mufique à cor« 
des & à vent , Tubalcaïn , avoir in- 
venté la métallurgie à la fonte & an 
marteau } Enos , avoir mis le premier 
en règle le culte du Seigneur ; Noé î 
avoir bâti Farche ou le premier vai& 
feau ; avoir planté la vigne ; fes eiu 
fans , avoir bâti Bnbylone & fa tour j 

Or , je ne me croîs pas un plui 
grand , mais bien un plus vrai Fhilofo* 
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phe que M. R. en Tachant toufc cela i 
tel que Moyfe me Tàpprend. Pour ce 
qui eft des langue^, dont M. R. eft fi ' 
en peine de découvrir l'invention , 
ignore-t-il qu'Adam parloît à Dieu dans 
le jardin de délices , qu'il nomma de 
leur nom tous les animaux ; que dès 
qu'il vit Eve , il devint difert , élo- 
(|uent , prophète & comme poëte en 
la faveur , avec toute la décence poC- 
• iïble, & d'un ton digne de Dieu mê- 
ihe , qui étoit préfent , & la lui prc- 
fentoit ? Je fuis , Monfieur , votre 
trjès.humble , &c. 
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IVJL N s I E u R , j'ai ri , je vous 
1 avoue , lorfqu'après tout cela je vous 
aï vu nous dire : ^' Je dirois bien com- 
ihe beaucoup d'autres, que les langues 
font nées dans le commerce des pères, 
des mères & des enfans ,„ £n voilà » 
3e crois la clef: M. R. ne veut rien di- 
re coinme les autres. Il y trouve > dit- 
H , des objedlons infolubles , & dçs 
f|iutes de raifonnement. Le grand dé« 
i^ut qu'il y trouve , eil que cela nous 
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>icn comment les fociécés une fois 
ïs , s'entretiennent ; mais non com« 
t elles fe font faites originaire* 
t. 

ais voilà juilement un raîfonne« 
t, où je trouve moi-même un 
d défaut de phiiofophie. Toute U 
i phiiofophie réclame ici contre 
rit très-particulier de Tauteur , qui 
re tout net que la confervatioa 
îhofes eft une répétition continuée 
eur première création. £t réelle« 
t le commerce des percs , mères Êf 
ns , ayant , félon la nature & les 
itions révélées de Dieu , formé la 
liere & toutes les premières. focic« 

je défie de trouver d'autre raî- 
)ue ce commerce , de la confer* 
m de toutes les fociétés natureU 

qui ont fubfiftc ou fubfiftent en- 
fur la terre , chez les Sauvages 
ne chez les peuples policés. 
. R. manie les hommes originai- 

naturels & primitifs comme des 
naiLx d'animaux fauvages , qui 
3efoin de quelqu'un qui les mahi* 
le dans cette efpece de fociété. 
•re ce beau mot de troupeaux , 

mon ftyle pourroit rougir , eft-il 
\. R. & dans fon flyle naturel 
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Adam a beau dire & prédire à la ti 
d'Ë>re , que rhomme quittera père 
mère pour s'attacher à fa femme , a 
Jurebit , 6c ce qu'Adam a prédit ^ 
beau fe vérifier à chaque inftant depu 
iix mille an«. 

^' Au lieu , dit M, R. que dans c 
état primitif n'ayant ni maifons ni c 
banes > ni propriété d'aucune efpec« 
chacun fe logeoit au hafard, & fouvei 
pt)ur une feule nuit. Les mâles & l 
femelles s'uniiToient fortuitement feh 
la rencontre , l'occafion & le defii 
fans que la parole fut un interpré 
fort ncceffaire des chofes qu'ils avoie 
à fe dire. Ils fe quittoient avec la m 
.jne facilité jy. Quelle brutalité ! 

Car voilà comme on traite ce qi 
St. Faul , je le répète , traite de grai 
facrement « & de myftere même dès 
fondation de l'églife de J.C. Ceftibra 
1er les fondemens de Péglife q^ie d- 
branler , comme le fait M. R. ceux i 
la fociété humaine , furnatnrelleme 
élevée à Dieu par J. C. dès le premi 
Inftant d'Eve 6c d'Adam. 

Il y a ici une obfervation fine ou i 
licate à faire , fur la forte de profo 
deur fuperficielle dont M. R. ne laii 
l^as de traiter fon fujet. On ne vi 

I 
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Ïtt d!abord pourquoi à roccafion det 
ngDes cet Auteur s'embrouille dans 
des diflertattons qui touchent forte* 
ment au fond de la queftion de la fo« 
ciété. il eft fâcheux pour M. K. d'igno« 
rer le fond de la religion qui influe de 
très-près dans tout cela. 

Comme dans le vrai le plus théolo- 
gique, c*eft le Verbe de Dieu qui a 
fait le monde & la fociété , & pour qui 
fpécialement le monde & la fociété hu- 
maine ont été faites , la parole qui eft 
Je principal lien de la fociété , & qui 
eft en nous l'image fpécifique du Ver* 
be , ne peut manquer de venir ici à la 
traverfe de toutes les diflertations pro- 
fondes de M. R. qui du refte ne s'v pu 
qtie pas d'une grande profondeur theo- 
logique ni morale même , rapportant 
tout abfolument à la pure phyfique & 
à la nature ; nature d'autant plus ca« 
pable de lui &ire tout prendre à gaii« 
çhe t qu'elle eft la pure nature corrom- 
pue , & que par un travers étonnant H 
la prend conftamment pour la premie« 
re nature innocente , laine & digne de 
l'kemme de Dieu. 

'2H. R. n'eft pas théologien : il ea 
convient allez , Tes pareils s'en van« 
tent même. Ces Meflieurs croient que 

Siq>pL de la Collée. Tonxe V* G 
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tout eft dît , lorTqn^ils ont dit : Jeftât 
ÎPhilofopht é? ne fuis pas Théologien» 
Et tant pis s'ils ne le font pas. La phi* 
t^ofophie eft , félon Cicéron même , It 
fcience des chofes divines 61: humai- 
nes, & eft par conféquent une thëoliK 
gïç en première inftanOe. 

Eternellement la philofophie profa* 
ineeil en divorce avec la philofophie fa- 
crée , qui eft la théologie. Eternelle- 
ment celle-ci réclame contre celle-là , 
ëc la foi même contre la raifon. Tout 
eft facré en quelque forte comme ou- 
vrage de Dieu , & il n'y a de profane 
(que ce que nous profanons. On a beau 
Ëiire , ta fbi tient à tout , & tout ce 
qui n'eft pas pour elle eft contr*elle à 
Coup fur : je ne connois que la géo- 
ittétrie qui foît pure raifon , de pure 
idée claire Se déttîonftrative. 

Pour le moins tout a été fait pour 
J. C. comhie médiateur ,] & comme 
homme-Dieu; 8c tout lui eft relatif 6b 
Ibbordonné. Four le moins tous nos 
fyftémes les plus phyfiques doivent 
avoir une relatfon 8c une fubbrdinatioft 
intime au théologique , <& la raifon & 
la fbi qui eft la raifon de Dieu. Par 
"exemple , dans tout fon raîfonnen^iit 

)a. R. ne iâit p^ la .moindre attcntioÀ 
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à cette vraie lumière qui illumine eft 
propres termes tout homme venant en 
ce monde. Brat lux vera qua iUumim 
nat omnem hominem venientem m 
hune mundum. M. R. paroit totale- 
ment ignorer la religion chrétienne* 
Je fuis , &c* 
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ii.yJLOif SIEUR , rien ne prouve 
mieux que vous heurtez la religion .^ 
faute de la connoitre., & je veux le 
fiippofer , fans mauvais deflèin y qoe 
de vous voir prendre pofitivenientr&« 
tat de votrd Sauvage folitatre & animil 
mur Fétat d'innocence primitive, poar 
rétat même d'une fisUcité ^ comme 
d'un paradis terrefbre^ & au* contraire 
la vie civHe , régulière &>écononiîqtie ^ 
politique même pour le propre état de 
dégradation & de conruptîoa de aotcû 
flature, 

Tout ce dont je vous blâme « c*elt 
d'écrire fi fouvent , fi amplement., fi 
affirmativement & avec tant de fracas 
& de tracas fur des madères qui ne font 
en «iea de voti» compétence & deiFii^ 

Ga 
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tre reftort. Sentez donc , Monfieurï 
que cela aigrit les cœurs & ameute 
les efptits, & nous fait tomber des 
mains les vraies fcienccs , les arts uti- 
les , & peut vous nuire à tous - même 
beaucoup à la fin. Un homme d'une 
imagination forie , qui n'a qu'un but 
& qui y va toujours , eft un homme & 
craindre , & reflemble bien à ce qu'on 
appelle un enthoufiafte , un illuminé. 
£t TOUS avez vu que fur la feule mufU 
que Italienne ou Fianqoife , tous are^, 
il y 8 deux ans , penfé faire une forte 
^e révolution dans les arts, ft ce n'ell 
dan* les mœurs. 

. four le coup , ce feroit bien dana 
nos mceurs que vous mettriez de l'iiw 
décence & du vice même ! ft on tou- 
Itie croire que l'homme dans iba état 
même d'innocence , dès qu'il a aObuvl 
su hafard Ton appétit brutal avec la 
première femme qu'il rencontre fous 
un chêne ou au bord d'un ruitTean , 
JailTe U la mère & l'entant, & n'y 
penfe plus. Vous êtes , il eft vrai , fbr« 
e^ de convenir que la mère foigne l'en, 
fànt, & l'allaits pendant un tems, mda 
làni aucun fentîment de la nature , fé- 
lon vous, & plus pour fon propre bcm 
Joia , ce ioat vos tetmet , & pour b 
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délivrer d'an lait qui Tincoinmode que, 
pour le beroin de l'enfant , & pour luL 
prolonger une vie qu'elle lui a donnée 
pour fon propre plaifir. Quelle inhu- 
manité ! Quelle non humanité ! ^ , 

Je ne crois pas qu'un fyftême fi de« 
Bué de fentimens, ait été imaginé ou 
adopté avant M. R. Il va de (bite dan^ 
ce contre^torrent de la nature. Dès que 
TenBint peut fe pourvoir , la mère le 
laifle , il laifle la mère , & va brouter 
en folitude de fon efpece avec les au- 
tres aniniàuK. Four le moins notre fie- 
cle , qui ^it cas des fentimens , ne 
goûtera point un fyftéme de gueuferie 
& de bétife, dans lequel ni père , ni 
mère , ni enfans n'ont âé droit ni de 
fait aucun fentiment naturel l'un pour 
l'autre. 

Voici la fin du fyftéme : il s'agit d'in- 
venter les langues ; & M. R. n'en peut 
venir à bout. Ni père , ni mère , ni 
enfans ne fa vent parler. Le père & la 
inere n'en ont nul befoin pour fe dire 
qu'ils font bêtes & animaux grofliers. 
Il n'y a que l'enfant qui par malheur 
pour lui ait des befoins. C'eft donc a 
lui de les expliquer à fa mère , qui du 
relie n'efl; pas obligée de les deviner. 
? L'enfant , dit l'Auteur 9 a plus de 

G 3 



ffO I' H M JM' B 

chofes à dire à la mère que la mere'é 
^enfant. C eft dono lui qui dote faire 
lès plus grands frais de Tinveation des? 
langues , & la langue qu'il emploie 
doit être en grande partie fon propre 
ouvrage yy. Cela eft nouveau. 

Voilà bien manifeftement recueil dv 
IVftéme de M. R. 11 a voulu tout ré- 
duire è laphyiique atomique & corpub 
culaire , en un mot matériaMe , & il 
n'a trouvé dans cette nature non ftn- 
tante, non fentimentëe aucune refTouf^ 
ce pour expliquer les fentimens iev 
pbs naturels & les plus ordinaires , les: 
plus faciles , les plus vih même de 
l'humanité. Rien ne démontre même 
mieux que n2us avons une ame , un 
cœur , un efprit , que l'embarras de M* 
R. qui du refte fe fait bien tort , feu: 
fuis fâché, en s'établîflant dans le mon. 
de & dans un monde plein de fenti* 
mens & d*honneur , pour un homme 
qui ne fent rien , &c. 

Jufqu'ici , au refte , père « mère , 
nourrices^ précepteurs , maîtres ont 
appris aux enfans à parler, & le pro- 
pre tourment des enfans a été d'appren. 
dre les langues qu'on leur montre à 

frand'peine , à grands frais. Point , M. 
^ veut que ce foient les wfàns qui 
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{mrefitent les langues , & l^s montrent 
i père » mère , nourrices & préoep- 
teurs. La tour de Babel qui confondit 
A embrouilla beaucoup fes conftruc- 
teurs , auroit pourtant été ici le dé- 
nouement & la réfolution facile du 
Ïroblémc qui embrouille & confond 
I. R. 

11 eft Trai que ce fut un miracle o& 
Dieu inventa & apprit aux hommes 
vingt & trente langues tout^d un-coup. 
ÎH. R. a lu peut-être Horace, fur«tout 
â rendroit où cet affranchi loue M. fon 
perc avec aiTez de décence. M. R. ne 
Teut point de Deus in machina qui dé« 
noue une intrigue , digne pourtant de 
lui , dignus vindice nodus ; & il veut 
qu'un enfant qui vient de naître inven- 
te une langue pour expliquer fes be« 
foins , qui font grands , il eft vrai. Mais 
l'enfiint pleure & la mère l'entend 
aflez. Car il ne f^ut qu'un mot pour 
tirer M. R. de fon ambarras , ne vou» 
lût • il pas même que Dieu y fit un 
miracle. 

Mais je ne puis pas m'empécher de 
dire que M. R. calomnie la nature mê- 
me , & Dieu à plus forte raifon , lorf- 
qu'il dît en termes clairs : " qu'on voit 
du moins au peu de foin qu^a pris \n 

G4 
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iKiture de rapprocher les hommes par 
des befoins mutuels , & de leur fâcili. 
ter Tufage de la parole , combien elle 
a peu préparé la fociabîiité , & com- 
bien elle a peu mis du fien dans tout 
ce qu'ils ont fait pour en établir lef 
liens naturels ,3. Quoi ! Dieu qui met 
Adam dans un paradis de délices , qvi 
le conftitue maître des animaux & des 
fruits , qui die que Thomme folitair^ 
n'eft pas Inen , qui lui crée exprès une 
compagne, qui la tire dé fa chair ft 
de fes os , qui fonde la conftîtution de 
rEglife même fur leur fociabilitéi 
Quoi ! Adam qui reconnoit par. fenti- 
ment , par preflentîment & en prophè- 
te fa deftination naturelle & furnatu- 
relie , qui dit relinqiut , qui fe fert 
du mot adhierebit , &c« Quoi ! Oieu & 
l'homme ont pris peu defoin^ &c l 

M. R. va jufqu'à dire que dans cet 
état de nature '^ un homme n^a pas 
plus befoin d'un homme , qu'un finge 
ou unioupdefon femblable,,. Comme 
on profane l'image de Dieu ! Et Vadm 
jutor Jtmilis ejus , 6îr lefaciamus ad^ 
jutorium Jtmile jibi de l'Ecriture fain- 
te ! Encore un finge & un loup ont-ils 
befoin de leurs femblables, ne fàtce 
que pour fe propager félon la nature 
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& de Tordre exprès du Créateur, qui 
a dit expreflement aux bétes mémec 
en les béniflant : Crefcite & multiplU 
tamini gf replète^ &c. Je fuis , &c. 
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V O I c I comment M. R. explique 
Tétat d'innocence , où j'ai dit qu'il 
conftituoit les hommes naturels : il les 
caradérife *^ ne pouvant écre bons ni 
méchans , n'ayant ni vertus ni vices , 
n'ayant nulles relations morales , ni 
devoirs connus „. C'eit une innocence 
négative : celle d'Adam étoit pofitive 
& méritoire. 11 pouvoit être bon oil 
méchant , il avoit des vertus , il pou* 
voit con trader des vices, comme en 
effet il en contrada. Il avoit des rela. 
tions morales , théologiques même avec 
Dieu , Eve & fes defcendans : il avoit 
des devoirs d'aimer Dieu fans doute Se 
de l'adorer^ & fur-tout de lui obéir en 
ne mangeant pas du fruit défendu , 
dont le précepte eft clairement intimé 
d'abord à Adam tout feul , & enfuite à 
lui &à Eve. 
L'éloquence humaine & de bel- e£^ 
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prît 9 à force de vouloir tout caraAi- 
rîfer , ne caraétérife rien , parce qu'elle 
lie le fait .que par une abondance d'ex- 

{^refilons & de paroles recherchées y A 
e plus fouvent antithétiques » qui le 
détruifent elles-mêmes , fe contrarient, 
s'énervent , & pour trop dire n« dîfent 
rien. Et puis les trois quarts qui fe 
mêlent d'éloquence ou de ftyle n'y en- 
tendent fouvent rien , & tous ne font 
ni des Virgile , ni des Cicéron. Et Ci- 
céron & Virgile n'ont après tout 
qu'une éloquence ou un (lyle de re- 
cherche , d'ambition, d'oflentation qui 
fi'eft que d'artifice , & ne va qu'à faire 
paroitre vrai ce qui eft faux , ou faux 
ce qui eft vrai. L'Ecriture Édnte n'a 
kefoin que du vrai qu'elle dit, pous 
le faire goûter , pour le fisiire entendre 
Al moins. 

On croiroit que M. R. a beaucoup 
Hobbes en vue , pour le réfuter dans 
6e que fon fyftéme a d'impie ; on ne 
▼oit pourtant pas que l'impiété de 
Hobbes le révolte beaucoup ; s'il la 
Tcfiite , c'efl en la couvrant , en l'eflsu 
i;ant Hobbes n'eft impie , qu'en ce 
qu'il fuppofe l'homme capable d'imc 
piété. L'homme n'ayant de foi ni vei^ 

tes ai vices , ni retations mondes , m 
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oirs connus , ne fauroit être im* 
, quoi qu*il fafle , non plus que la 
; brute & animale. 
'homme de Hobbes eA bête jufqu'à 
piété : celui de M. R. eft impie 
u'à la bétife. 11 n'eft pas impie , 
s il n'eft pas pieux : il n'eft rien de 
al. Ce n'efl que de la matière peu- 
)eu organifée, &- enfin devenue 
née & capable à la longue de fe 
elopper en efpric , pour s*exhaler 
ou tard à rien , à force de s'affi* 
Voilà la nhyfique encore mal dé* 
te & trcs*equivoquement énoncée. 
^ première vertu que M. R. donne 
>n fuppôt d'humanité , devenu Cp» 
>le , & en voie , ou en vue de Iç 
enir , c'eft la pitié ^ vertu animale 
de pur tempérament, félon Tau* 
r , qui charmé de cette belle décou- 
te , va réformer jufqu'à l'Evangile , 
le double commandement de Ta* 
ur de Dieu & du prochain ; coin* 
idement le plus exprès , le plus 
rement intimé , le plus fouvent ré- 
é par Moyfe , par Jefus- Chrid , p^ 
Ap6tres & par tous its Légiflateura 
plus idolâtres , par la natarcfeméçiQ 
plus corrompue. Hoq maximuiik 

ndçfum , dilig^s Dcum tuum • Jcm 
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cundum verà Jîmlle huic , diUgespro» 
ximum tuum , ^c, 

D^abord M. R. ne dit pas un mofc do 
premier qui regarde Dieu ; il ne de« 
voit même en rien dire , ne pouvant 
dans fon fyftéme fonder l'amour de 
Dieu fur la pitié. Dieu ne peut qu'a- 
voir pitié de nous , & jamais nous fai- 
re pitié , fi ce n'eft comme homme fur 
la croix. Ainfi donc , & en vertu de 
fa pitié pour nous , M. R. lui auroit 
commandé de nous aimer. Il n'établit 
donc cette filiation de pitié & d'amour 
ou de charité , que d'homme à hom- 
me, d'animal à animal, ou même 
d^nimal à homme , & d'homme à ani. 
mal. La pitié même de M. R. ne v» 
pas jufqu'à l'amour & à la charité en- 
vers le prochain. 

Quoi qu'il en foit , M. R. dit que 
t'eft la pitié ^ qui au lieu de cette ma- 
xime fublime de juftice raifonnée , fai» 
à autrui comme tu veux qu'on te fat 
fis , infpire à tous les hommes cette 
autre maxime de bonté naturelle , bien 
moins parfidte , mais plus utile peut- 
être que la précédente , fais ton bien 
avec fi moindre mal d-autrui 'qu'il eft 
poflible ,3. 

le ne puis m'en taire ) M. R. voilà 
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des excès terribles. Vous ofez fubflî- 
tuer vos maximes à celles de Dieu mé* 
me & de la raifon & de la nature ^ 
autant que de la foi. Vous traitez de 
maxime Sublime la plus fimple maxi« 
me & la première du chriftianifme , 
du paganifme même , & de la premie« 
re humanité , vous la traitez de maxi^ 
me de juftice raifonnée. On voit bien 
que vous n'écartez les jurifconfultes & 
les moralifles , que manque de les con« 
noitre & de connoitre les plus fimples 
maximes du droit des gens , des na- 
tions , des hommes en général. Vous 
auriez , il vous les connotffiez , que 
la jurifprudence & la morale , comme 
la théologie diftinguent les devoirs de 
jultice 9 des devoirs de charité , & que 
vous péchez ici cotitre les premiers 
principes , encore traitez - vous cela 
de juftice raifonnée & de maxime fu^ 
bîimes. 

Or , en traitant les deux premiers 
commandemens de Dieu de fublimes^ 
quoiqu'ils ne le foient que pour kt 
nature corrompue , vous infmuez for« 
lemetit qu'ils font impraticables & du 
refte inutiles , puifque la maxime que 
vous ofez lui oppofer , vous la traitez 
de moins parfaite , mais plus utiU 
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peut-être que la précédente. Vous ten- 
dez des pièges à la charicé ^ en la met- 
tant à un fi haut prix. Je fuis , Mon- 
£eur , votre , &c. 

A<^ â,i ^.a ■ Il a a a É ■ ■ i.à ■ I • w m» 4 ^/WBh 
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Aïs voypns , Monfieur, votre 

maxime en elle même : j'ai peux que 
VK)US ne prêchiez les mauvaifçs mœurs. 
Vous mettez d'abord en première loi 
le bien propre que chacun , non paS: 
fe doit faire ^ mais fe veut à lui-même, 
fiàt-ce aux dépens d'autrui, Fais ton 
bien ^ dites* -vous, c'eft le rem rem 
d'Horace , Jï pojjis re^è ^J% non , quo^ 
tunique modo rem. Fais ton bien avant 
tout , tout ce qui le paroit , fût- il le 
Mil d'autrui ; feulement ne lui fais pas 
de mal plus que ton bien ne le deman^ 
de, , fais - lui du mal le naoins que tu 
pourras ; c'eft-à-dire , à proportion de 
ii^ pitié feule que tu pourras avoir de 
lui. 

Car la pitié eft la feule règle de cbar 
lité , de juiUce même que M. R. donner 
ici à rhumanité naiiTante & primitive, 

Ht. cette pitié n'eft ftlw lui que m^chî^ 
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mJe ft pis qu'animale « parement bru« 
te, phyfique & fenficive. Qu'on juge fi 
elle peut avoir lieu dans les moment , 
où l'intérêt propre nous fait avec âpre- 
té courir à notre propre bien , fans au- 
tre difcernement de Tintérét d'autruî. 

On dit communément que quelqu'un 
qui eil bien à Ton aife , n'a gueres pi- 
tié des malheureux , n'y penfe gueres » 
ne conqoit pas même qu'on puifTe être 
malheureux. Beaucoup moins eft-oa 
fenfibleàcette pitié, lorfqu'on eft dans 
la pourfuite adueiie du bien , qu'on 
penfe uniquement à fe faire à foi - mê- 
me. Vous le permettez , Seigneur, que 
ces prétendus phiiofophes^ qui tou- 
chent à vos oeuvres en efprit de criti- 
que & de déiûne tout pur, tombent 
dans des paiFions d'ignominie , dans 
des miferes de raifonnemens à faire 
eux-mêmes pitié aux plus vulgaires eC< 
prits. 

Pitié d'efprit pour la plupart des 
fpedateurs , mais pitié de cœur , de 
charité , d'amitié , de religion pour 
quelqu'un comme moi , qui voudrois 
bien rendre falutaire à M. R. la petite 
ignominie à quoi Dieu le livre ici , 
non en vérité pour le perdre , mais fi 

}t puic & & Dieu m'y fide efficace^ 



^ 
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ment , pour le convertir , le guérir & 
le fauver. 

Allons 9 M. R. mon cher M. R. un 
peu de vraie philofophie chrétienne , 
un peu de courage encore. Vous ne (U 
nifiez pas , je n'ai donc pas tout dit. 
Je ne veux que vos paroles pour vous 
en faire rougir falutairement , pour 
vous en faire demander pardon à Dieu, 
au Roi & aux Franqois , à Jamais dcS" 
honorés par vous , s'il étoit dit qu'en 
France on vient de Genève pour prê- 
cher tout cela impunément. 

Votre Sauvage , dites-vous , eft tel 
que " toute femme eji bonne pour lui^ 
que chacun y attend Timpumon de la 
nature, s'y livre fans choix, &c,v 
Ceux qui en ont voulu à M. R. & qui 
vouloient l'empêcher d'imprimer , fe 
feroient moins bien venges de lui , 
qu'en le laiflant les venger lui-même. 
Je crois que c'eft un fervtce qu'ils ont 
tendu à la religion, à TEtat, aux arts, 
aux fciences , à la fociété , à l'huma* 
tkité , en lui laiflant prêter fa plume à 
tous les efprits mécréans & dyfcoles dfi 
l'univers. 

Il fe réfute., il les réfute lui» même 
en expofant au grand jour ce tas d'hor- 
f eors , d'inepties , de miferes qui £% 
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cotivroient de fleurs & de mille beaux 
iemblables fous les mains de nos beaux 
cfpHts « les Bayle , les ceci & les cela. 
M. R. eft peut-être le feul qui ait po 
dire tout cela fans rougir jufqu'ici. 

J'exhorte les bons amis dé M. R. s'il 
en a, d'en rougir falutairement pour 
lui & pour eux : s'ils font François & 
Chrétiens originaires^ je crois qu'ils 
n'ont pas befoin d'y être exhorté». Le 
Franqois n'eft pas méchant dans le 
fond. Il ne l 'eft que jufq u'au petit mot , 
fin , îngéi^ieux » badin. Il n'a point 
cette âpreté , cette fuite de malice , 
cette confiance de ne rougir de rien. 
Un mot , une épigramme , un vaude« 
Tille, il n'en fait pas davantage contre 
la Religion , le Gouvernement ou les 
mœurs. 

" Le devoir d'une éternelle fidélité , 
dit-il^ ne fert qu'à faire des adultères, 
& les loix mêmes de la continence & 
de l'honneur étendent néceflairemene 
la débauche , & multiplient les avorte* 
mens. Voilà conftamment comme il 
argumente contre le bien par le mal 
qui arrive de fon inobfervation. La for- 
ce de fon raîfonnement confifte en ce 
qu'il n'y auroit point de mal s'il n'y 
avoit point de bien \ & c'eft le bien 
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qui a tort , félon lui , de tout le miJi 
qui arrive dans ce inonde. C'eft^àdire, 
que ù tout étoit mal ,' il n'y auroit 
foint de mal , & le mal au contraire 
feroit alors la caufe du bien. 

Il y a à cela une forte de vrai fo- 
fhîftique & ridicule que je me conteoi- 
te de traiter de puérilité & de foib)e& 
fe d*efprit prétendu fort, C'eft comme 
fi. on rendoit la règle refpon fable de 
Vobliquité ou de la tortuofité d'une lir 

Î ne droite, le compas refponfable de 
inégalité des rayons d'un cercle mal 
(lit , la jisftice des injuflices qui arrii 
¥ent, les gens d-efprit refponfaJ;)le8 des 
lots y la Tertu du vice , le paradis de 
l'enfer , & Dieu même de tout le mal 
4e cet univers. Ce n*eft que trop la 
fkqon fophiftique de nos philofophes 
efprits-forts , déifies & raifonneurs. Us 
s'en prennent réellement à Dieu , qui 
ft tout prévu & tout créé , de leurs 
propres vices & de leurs malheurs. Et 
réellement s'il n'y avoit point de Dieu , 
ou que Dieu fût un Dieu méchant & 
vicieux 9 il n'y auroit ni vice ni mé- 
chanceté , n'y ayant perfonne pour l'en 
convaincre ou l'en punir. 

Conftamment tous les raifonnemens 
qui le font en tout tems contre Dieu 
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ft la providence , font des Ibphirmes 
pareils , tout aufTi faciles à convaincre 
de fbibleflè & de puérilité. Leurs au* 
leurs s'appellent pourtant fans faqon 
eux-mêmes des philorophes , de beaux 
fTprics , des efprîts forts. 

M. R. confond la voie de fait avec 
la voie de droit. Parce que nous fom^ 
nés en fociété , tous nos vices , quoi- 
^oe contraires i la fociété & profcrits 

tar elle « font , félon lui « les vices de 
I fociété , dont la focfétc eft caufe, A 
qoi n'arriveroient pas, prêt end- il, fl 
B0D8 n'étions pas en fociété. Je fuis ^ 
M. R. malgré cela , votre , &c. 

LETTRE XII. 

J.V1 N s I E U R , vous prouveriez 
tout aufli . bien qu'une chambre efl la 
caufe morale & phyfique des crimes 
qui s'y commettent, fur.tout lorfqii'oîi 
ne les y commet que parce qu'on s'y 
fent à Pabri des témoins que Ton a 
voulu éviter en s*y renfermant. Com- 
munément on cherche la folitude , Se 
Ton le dérobe avec foin aux y^ux de 
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la fodété , lorfqu'on veut fe liyt 
vol , à rhomicide & aux autres 
fions de la nature corrompue. Qui 
te , félon votre belle fàqon d' 
inenter , que la fociétë n'en Toit 
plice parla même qu'elle ne l'ef 

Ceft ainfi que les arts , les lett 
les fciences peryertiflent , félon 
lesfavans, les artii^es & les li 
teurs. Le.. bien eft toujours chc 
la caufe du mal ; ce qui feroit I 
s'il vouloit dire que le bien re 
inal plus inexcufable. Car du i 
omnis peccans ignorons , eil un 
xime aéternelle vérité. Non , c 
R. C'eft la fcience & non Tigno 
qui fait tout le mal de Fonivers. 
me , je crois , pour badiner , fit 
ge de la folie. M. R. efl; Tapol 
de la bêtife. Un autre RoulTeaC 
£cimenx a dit pourtant que tou 
qfl iffU dàneric. 

Je fuis furpris qu'à tout propc 
R. ne cite pas le nitimur in veti 
qui eft fort vrai dans fon bon fer 
torique & de fait , mais n'empêct 
& ne doit pas empêcher Dieu < 
légiflateurs , de défendre ceci & 
Ceft Saint Paul & non M. R. qi 
&>mie jufte fur les défordres que 1 
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foit. de Dieu , foit des hommes ne hiCm 
fe pas en un fens d'occafionner ou de 
dévoiler & de faire éclater , fans les 
caufer , en empêchant leur fréquence 
ft leur prefcription contre l'ordre & le 
vni primitif de tout bien. Sans la loi » 
fans la fociété , fans les arts , fans la 
Icience , nous ne ferions pas moins 
défordonnés & vicieux ; nous le fe- 
rions même évidemment davantage , 
nous ferions barbares , féroces , fauva- 
ceS) brutaux, purs animaux, pures 
bêtes brutes. 

' M. R. en convient aflez , mais c*eft 
ioilement là la fin de fon fyftéme. Il n'y 
auroît plus alors de mal , tout étant 
mal, 6c la pure bête n'étant plus red 
ponfable de fa bétife , qui n'auroit 
plus que du phyfique & rien de moral, 
d'humain , de tnéologique & de divin» 
plus de devoirs , plus de mœurs , plus 
de relations, plus rien de bon, c'eft-à« 
dire , de mauvais : car voilà le propre 
fyftême de M. R. bien détaillé & bien 
énoncé : félon lui , le bien eft mai & 
le mal eft bien , diccntes bonum , ma* 
lum^ &c. 

Jufques-là , ce*n'e(l que la première 
partie du difcours de M. R. H vient à 
la féconde partie , page 69. Il la com^ 
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mence par ces mots. ^ Celui qui 2ytîîi 
enclos un terrein , s'avifa de dire , co* 
ci eft k moi , & trouva des gens aiTex 
fimples pour le croire; , fut ie vjrai foi>i 
dateur de la fociété civile. Que de cri- 
mes » que de guerres , que de mieniu 
très , de aiiferes & d'horreurs » n'eât 
point épargné au genre- humain , celui 
qui , arrachant les pieux , ou comblaùt 
le foffé eût crié à fes femfalables y ga»> 
des-vous d'écouter cet impofteut: vous 
êtes perdus « fi vous oubliez que les 
fruits font k tous , & que la terre a^dl 
à perfimne ,, ! • 

M. R. veut • il donc ëterneHemeot 
être le feul favant , avec fes fyftémea 
d'imagination ï -veut «il nous! faire ou* 
blier toute notre fcience d'hiftoire ft 
de fait , & d^une hiftoire facrée dt tou« 
te divine, qu'il contrarie avec trop 
d'indécence , Manque , je veux le craU 
re , de la favoir , ce qui Texcufe joil 
qu'à un certain point: Pofitivement 
IHeu dit à Adam & à Eve en fociété » 
en les béniflant , crefcitt g? multiplim 
çaminiy & replète terrant , ^ fubjù 
cite eam , gf dominaminipifcibus mom 
ris ^ vohtilibus cadi ^ univerfit 
êmmantibits qua moventur fuper ten» 
fom. Dixii que Dcus , ccce 4edi vom 
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tmem herbam gf univerfa ligna ^ 
îc après le déluge» il répète tout 
k peu près dans les mêmes termes 
é & à fes enfans , en les bénif- 

crefdte & multipUcandni , gT 
"te terram. ...Et terror vefler ac 
vr fit. . . . Omnts pifces maris 
li tiut traditifunt. . . Quafiokra 
tia. , tradidi vobis omnia , &c. 
:ft étonnant après [ces paroles de 
même , que M. R. o& dire que 
xdtsfont à tous , ^ que la tort 
à pafonne, Eft-il de donation 
sxprefle que celle de Dieu à Adam* 
è & à fes enfans ? Il eft vrai que 
^ ne dit pas un mot de- Dieu dans 
ceci. Il repréfente toujours la ter- 

fes fruits , comme étant li de 

d, ou par le fimple aéte phyfiaue 
V nature mécanique & matérielle ; 
3 hommes de même « comme les 
\ naturels, & les productions phy« 
s d'une même nature , je ne faie 

e , fiins autre droit d*/ être que 
; qu'ils y font , n'examinant , ni 
ils viennent , ni où ils vont , ni 
^uoi ils paflent par là. Je ne puis 
lifpenfer de dire à K. R. qu'il a 
tort de fi fort méconnoitre Dieu 

fes plus beauK ouvrages & df 
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prendre & de fou tenir ce ton d< 
lateur defpotique & abfolu , co 
toute la nature étoit en fa difpi 

Et qu'a-t-on à faire de toutes 
pothefes fantafques ou fantafi 
tandis que nous ayons Thiftoire ( 
cela dans nos mains & à tous m 
fous nos yeux ? Car on ne nour 
de cela tous nos en&ns , & M 
fait pas qu'en France , dans les 
ges 9 dans les couvents , dans 1( 
fons bourgeoifes mâtnes nulle 
tion régulière ne va (ans cela 
parler des catéchirmes, des p 
des fermons , où tout cela eft (ai 
rebattu ; à Genève même , je fi 
fuadé que tout cela va en règle. 
M. R. nous apprend qu'une j< 
imprudente , ne lui a laiifé app 
que Plucarque, Tacite ou Gi 
dont encore ne (ait il nul cas. 

Pour le moins , dans l'arche 
vivoit en fociété avec fes en& 
femme & les leurs , au nombre t 
perfonnes bien unies de cœur 
prit de mœurs & de religion. ( 
de l'arche , les enfans fe multij 
l'ordiic de fe difperfer & de ren 
terre arrive : Noé le leur inti; 
Sem il donne l'orient & TAfie ; 
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, l'Europe ou Toccident , taifTant 
am TAfrique , par voie de concet 
» plutôt que de donation , à caufe 
malédiction tombée immédiate. 
: fur Chanaan , & indirectement 
on père , fes frères , &c. 
fques - là , la fociété perfevere , 
roit au nombre de cent , de quatre 
mille hommes , & peut-être d*uti 
îux millions , fans que ces hom- 
déjà un peu pervers penfent trop 
npre leur fociété primitive. Peut* 
s'y réfolvent - ils , aumoins les 
pieux , les plus obéifTans à leur 
commun Noé & à Dieu , qui les 
iplîoîent à force, pour les y forcer* 
ur gagner du tems^, Nembrod 
être , & les plus déterminés des 
lîtes mal partagés & réfradaires 
difperfion , propofent de faire & 
une ville imnienfe , Babylone Se 
tour , fous le beau prétexte de fe 
re célèbres à la poftérîté. Mais , 
àit-on ? comme un filet, dans le- 
îls veulent envahir tout le genre- 
iio. 

eu n'en aura pas le démenti : il 
)nd tous ces projets ambitieux : il 
)nd les langues , & force toutes 
Stes des nations à fe féparer ; & 

opl de la CoUec, Tome Y. H 
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la fociété primitive eft, au gré de Dies' 
même , partagée en trois , & peut-être, 
en cent & en mille fociétés nationales, 
que Dieu veut mener à Ton but. 

Mais Nembrod non plus & Tes pa« 
relis fils de Chus & petits- fils de Cham,^ 
ti'en veulent point démordre , & tan- 
dis que Cham va , pour obéir à Dieu , 
fe perdre en Afrique , Nembrod , grand 
chaCTeur & guerrier , s*empare de Ba« 
faylone , & en frudre Sem ou Ton deCi 
cendant AfTur , qui va de Ton côté bâ- 
tir & fonder Ninive. C'eft Nembrod « 
c'eft AfTur , qui en difant , ceci eji à 
moi , fondent les deux premiers em« 
pires , félon les auteurs profanes mê«- 
mes, Troque Pompée, Juftin , &c, 
y^mais non la première ou les premier' 
res fociétés. 

^ De forte que c'eft la fociété , Taflo- 
ciation unanime des hommes , qui a 
fait Babylone , & toutes les villes pri- 
mitives , & non Babylone ni aucune 
autre qui ont fait la fociété, quoi 
qu*en dife M. R. dont je fuis le très» 
humble, &c. 
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lVJlOnsieuk , je cherche en vous 
iéfucanc à vous excufer de toutes fà« 
qons , de mon mieux au moins ; & s'il 
le fiiut , j'aime mieux rejetter fur un 
défaut d^efprit ce que d'autres rejette» 
roient fur Texcés de votre cœur. Ls 
iervante de la Fontaine difoit bien de 
fon maître mourant qu'il étoit plus bim 
te que méchant. Au talent près du gra« 
deux naïf de la Fontaine , je crois que 
dans votre naïveté un peu farouche , 
vous lui reffemblez beaucoup. Si vous 
étiez méchant vous feriez plus fin & 
plus ackoit à aous répéter , à nous 
dire au moins que ^ le premier fenti« 
ment qui porta Adam à multiplier £bn 
elpece fut un fentiment aveugle » dé« 
pourvu de tout fentiment du cœur» 
ne produifiint qu'un aâe purement ani« 
mal 95. Vous ajoutez que ^ le befoin 
fatisfkit «les deux fexes ne fe reconoit 
fent plus, & Tenfant même n'étoit 
plus rien à fa mère , fi-tôt qu'il pou« 
voit fe palFer d'elle ,,. Qpelle horreur ! 
quelle horreur ! 

H ^ 
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Vous faites donc d'Adam on de tel 
autre homme pareil , un homme Jam 
Jentinient ^ ou ce qui va au même, 
d'un fentiment aveugle ê? purement 
onimaL ^t quand je dis Adam , les 
dçux fexes peuvent vous tenir compte 
des beaux fentimens ou non fentimens 
que vous leur prêtez ou ne leur prêtez 
pas. Vous nç vous ladez pas d^inful^ 
tçr cette pauvre humanité , in^age de 
Dieu pourtant. 

J'obferve que ce que vous traitez 
d'aéle purement animal, l'Ecriture le 
qualifie d'ade fpirituel , de connoi& 
lance enfin. Adam vero cognovit uxom 
rem fuam Èvq,m, L'Ecriture fainte 
tQujours décçnte & refpedtueufe pour 
lîpus- mêmes , nous caradtérife toujours 
à nqbiliori parte , comme difent des 
phiiofophes > qui n'ep font pas plus 
n^éprifables ^ p^rçe que vous les mé« 
prifez. 

0n croiroît , M. qu'à force de nous 
faire rougir des aviliffemens où vous 
nqps ravalez , vous voudriez nous fài« 
re perdrç l'habitude naturelle de rou^ 
gir de tout cçla ; vous vous trompez ^ 
& c'efl; à moi fpicialement de vous dé* 
tromper. .Car n'aimaint ni à réfuter ni 
à critiquefr , vous êtes peut être le pr^i 
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tnier & le feul , avec qui je ne rou- 
gifle pas d*une critique & d'une ré- 
futation , à vifage dccouTert. 

De tous ceux qui fe mêlent de phi- 
lofophîe , de géométrie , de phyfique 
mégie dans ce fiecle, où les grands 
pfaiiofophés , phyOciens & géomètres 
ne manquent pas , je me fuis regardé , 
je vous Tavoue ^ comme le plus direc- 
tement attaqué par vos hommes bru- 
tes , bétes & animaux phyfiques. J'ai- 
me Tefprit , je ne le diflimule pas > fi 
j'ctoîs capable dhérêfie , je fcrois bien 
plutôt Malicbranche que Spinofa. Vous 
- tournez tant que vous pouvez la fpi- 
ritualité en matérialifme , je tourne- 
rois au contraire le mâtcrîalifme en fpi« 
ritualité. 

Je conqois affez , je crois du moins 
très-bien la création , telle qu'elle efl 
& que Moyfe nous la donne : mais je 
dois vous dire > que j'ai peut - être 
moins de peine à concevoir la création 
des efpritsr que celle des corps. Le Créa, 
teur n'eft.il pas toutefprit? Oriln'eft 
corps en rien. Pour créer l'homme ou 
le produire , il en a pris la matière 
déjà toute créée dans le limon de la 
terre ; mais refprit il ne l'a pris que 
dans lui-même ) dans fon foufiSe; 6c 

H| 
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four le moins le corps n^ayant été 
qu*une formation, Jbrmavity l'eipiit 
a été d'une toute nouvelle & pure créa- 
tion , une infpiration , Sf iïtfpiravit, 
Ceft ma fiiçon , je ne perds pas xm 
mot de TEcritore fainte » pas une fyl- 
labe , pas une circonftance. Elle n'en 
dit point trop , mais elle en dit aflez , 
elle a prévu mes befoins préfeos d'e£- 
prit avec vous. 

Enfin nous fommes corpx dont je 
îougis , 6r efprit , dont me vorlà tout 
fier, & fier , je le répète , vis-à-vis de 
TOUS, & de vos hommes-bétes & pref« 
que tous matière. Or refpric , vous me 
Favouerez tout au moins , efl: la plus 
')ioble partie de moi - même & de nous- 
mêmes ; car vous en avez , & même 
beaucoup , quoique vous n*en fafliez 
pas femblant, fi ce n'efl peut-être en 
ce que vous voudriez en avoir tout 
feul ou au moins plus que nous tous , 
iavans & artiiles , profefTeurs & acadé- 
miciens. 

Je veux vous dire fur tout ce que 
vous favez , je crois , que comme vo* 
tïQ philofophie ramené tout au pur 
phyfique, matériel & tout au plus ani- 
mal ; ma phyfique au contraire rame. 
Ut tout au moral , fpiiicuel , thcologt- 
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4tte nSme Oui , Dercartes , Newton 
for-tout , font tous corpufcuiaîres & 
natérialiftes dans la phyfiqoe , ce que 
|e ne condamne pas , leur phyfique 
•étant celle de tons les tems , à rEgliGe 
jBéoie ne la blâmant point par-là. 

Or vous favez que cette phyfique 
ftiéme , je l'ai dès mon premier ou* 
Trage du Traite de la pefantcur ea 
17Z4 > afFranchie à moitié du règne de 
h matière , & que j'ai aflbcié le mo« 
falifme & la liberté même que vous ai- 
nez tant , au mécanifme , & la légère* 
té comme fpirituelle à la pefanceur 
brute des corps ; jufqu'à démontrer , 
depuis peu , que cette légèreté étoit la 
vraie & Tunique caufe phyfique de cet- 
le pefanteur. En un mot , j'ai intro* 
duit avec diftinâion le moralifme dans 
le pur phyfique , & vous vous efForcex 
d'introduire le pur phyfiQue dans le pur 
moralifme ) jufqu'à en étouffer totale- 
ment celui-ci. Vous voilà donc mon 
dgrefTepr , & je n&iais que me défen- 
dre contre vous ou de vous. 

L'homme tel qu'il eft , eft le propre 
règne du moralifme & de la liberté. 
Laiflez-moi ce champ de bataille- là au 
moins , fauf à moi , je ne le cache pas, 
â'ei> &ire le champ de bataille du mon- 

H 4 
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de même le plus phyfique , le plus m& 
canique , le plus matériel. Si faut-il ua 
homme pour remonter la machine à la- 
quelle vous ne faites que TafTervi/ fiiiï- 
décemment. Vos prétentions font tetw 
ribles , les miennes font grandes; non» 
îe ne m'en cache pas. 

V 

Le fbuçnenx Lançely, quf de (ang altéré^; 
U^tre du monde entier , s*y trouve trop ferrai 

Je Tai prefque dit , ce fougueux Lan- 
gely ^ c'eil; moi« Mais il n'y a point de 
fougue à cela. Je n'ai que le cœur , ic 
.n'ai que l'ambition d'un homme , ea 
fociété du reile de tous les hommes. 
Car Alexandre voulolt être feul maître 
du monde entier, & moi je ne veux 
l'être qu'en fociété de tous les honu 
xnes, 6c de Dieu même, & fur-tout fan^ 
vous exclure vous- même, M. d'une û 
belle fociété. 

Au befoin je ne craindrois pas , M. 
tous vos philofophes phyfiques ouphy. 
£ciens ; qui voudroient me nier , que 
le monde entier fait pour Dieu , eft fait 
aufli pour Tbomme , l'homme - Dieu , 
ajouterois • je tout de fuite , fièrement 
pour lui , modeflement pour moi , & 
pour vous même qui étant fils & freré 
de cet homme - Dieu , entrez , fi vous 
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fe voulez , en part de fa gloire & dé 
fes intérêts. 

J'aime à finir cette lettre par un point 
de vue fi grand , fi noble & fi confo- 
lant. Je fiiis donc , M. comme vous 
voyez noblement, votre très-humble» 
&c. 

éLê '"- n '^ '^'■n ■■••■• aa ait â a aaju»>>A 

LETTRE XIV. 



V 



o u S avez beau , M. crier contre 
la réflexion & la méditation. 11 faut 
que vous foyez longcems aguerri ou 
aigri contre le genre - humain , & , en 
vrai mlfanthrope, contre vous-même 
par conféquent, ou que vous foyez né 
bien antipathique avec l'humanité qui 
e(l en vous - même , quoiqu'elle y foie 
pourtant la propre image la plus reCi 
Semblante de Dieu & de la divinité. 

Si avant que d'y être , vous aviez pu 
décider de votre fort dans ce monde , 
vous auriez voulu naître à Genève, 
quoique vous nous ayez averti que vous 
ne vouliez point y vivre ni y mourir» 
Ce n'eft pas le feul point de contradic« 
lion à concilier dans votre fyftême. 
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JAais ]c pgerois bien , à vous voir de 
£ mauvaife humeur contre rhumanité, 
que , fi vous en aviez été le maître , 
vous n'ai(^iez pas voulu naître honune ^ 
Aais , &c. La liberté à laquelle vous 
9^îiez ^ eil bien grande , & bien Kétro>^ 
aÂive à votre naiflance & à votre étxe 
même* > 

Aucun mot vil ou méchant contre 
ces pauvres hommes , vos père & roe« 
le, frères & citoyens pourtant, ne 
vous échappe , & vous nous les pei- 
gnez ifolés d'abord parmi les bétes , êc 
puis vivans peu à peu & à la longue 
en troupeau» , préludans de loin à ki 
Ibciété civile & politique , où vous 
les menez lentement & de loin à loin.. 

11 faut tout dire , Terigine des lan- 
gues & l'invention de la parole, eft 
pour vous le rocher de Syiiphe ou la 
foue d'Ixion, le tonneau même des 
Sïinaïdes , que vous ne pouvez jamais 
combler ou ixer. Vous voilà bien em- 
fearraflé. Voici comment je m'en tire, 
fois à votre place. Quand Dieu vit 
Adam après Tavoir fait , Dieu dit équi- 
valemment : voilà une belle image ^ 
un beau tableau , une belle Jiatue , il 
jfy manque que la parole, UJît donc 

£v€9 ^dèhku Adam jparla. G'%& 
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hl fiit , hoc nunc os cx^ gfc. & de- 
vint toos les connoifleurs Eve fut l'or- 
gane de la parole pafTive & adtive, 
tepaffive & réa<fUve d'Adam. Ceft tou- 
jours de vos mœurs humaines , qu'il 
faut tirer de pareilles conjectures , fur 
ks hommes naturels , originaires de 
primitifs. 

C'eft bien M.' R. qui fe tire de cette 
grande difficulté des langues par nu 
coup de théâtre , par le Leus in mcu 
china , lui oui vonloit que i'enfant an 
maillot fût l'inventeur de la parole & 
de toutes les langues de l'univers : car 
chaque enfant auroit fait (a langue , 
fans doute, comme chaque terroir pro- 
duit fes fruits , fes animaux & fes hom« 
mes par cdnféquent , félon Diodore & 
]es Grecs , qui ne nous parlent que 
d'hommes aborigènes. 

Enfin , enfin , parturient montes , 
les inventeurs des langues font un trou* 
-peau ou une troupe d'hommes & de 
'femmes déjà raflerablés en fociété^qui 
habitant fur une langue de terre avan- 
cée dans la mer , fe font vus tout d'un 
coup , par un tremblement de terre ou 
autre événement pareil , détachés du 
continent ou il« n'ont pu fe faire en- 
tendre déformais que par des • porte- 

Hé 
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voix , fans doute , ou par des lettres & 
des courriers , des paquebots. Et voilà 
les langues inventées à >amaîs , quoi« 
qu'un peu tard. Mais il vaut mieux 
tard que jamais , die* on. 

Oui , il a fallu un coup de tonnerre „ 
un ébranlement de la machine du mon* 
de pour apprendre à un enfant à dire 
maman ^papa , Se aut hommes à épe* 
1er ba ^ be ^ bi ^ ho^ bu. £c voiÙfc i 
dit M. R. £n termes clairs , comment 
^^ des infulaires ont porté parmi nous 
Fufage de la parole. Il elî très • vrai- 
femblable, ajoute^t-il y q\ie la fociété 
& les langues ont pris naiffance dans 
les ifles , éS: s'y font perfBdtk)nnées 
avant que d'être communes dans le 
continent ,,. Eitce de la phyfîque cela? 

Il eft heureux que nos philofophes , 
émules du Créateur , ne trouvant rien 
de vrai dans l'Ecriture faînte» trouvent 
de telles bagatelles d'hiftoîre fidtive & 
fyftématique ou hypoftatique ^ très* 
vraifemblabies. C'eft bien là qu'on 
peut dire avec Virgile : 

Xtui Bavium non edit , omet tua earmitu Méniù 

Et voilà à-peu-près , pour que le pu- 
blic ne l'ignore , \ts grands progrès 
qu'a faits de nos jours depuis Defcai« 
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tes la philofophie & le tfnfonnemcRt 
humain , la logique & la dîaledlique , 
iàns parler de ia métaphyfique & de la 
phyfîque. Ce n*ctoit pas la peine de fa* 
crifier Ariftote à Defcartes & Defcartes 
à Newton pour aboutir à une telle for- 
ce d'efprit. Mon unique but ici , ei\ 
de mettre le public en garde contre une 
I>etite troupe de pareils philoPophe» 
nûfonneurs. Or je ne confonds pas 
Ariftote , Defcartes, ni même Newtoa 
avec ces efpeces-là , & plût à Dieu les 
confultât.on un peu plus, fur- tout 
Defcartes , dont la méthode eft admi* 
table, & la phyfîque merveilleufe ; au 
lieu que Newton n'eft que la qualité 
occulte de Tefprit humain. 

Après tant de difcours perdus y M. 
R. trouve enfin la fource de Tinégalité 
des conditions dans ^^ celui qui chante 
ou qui danfe le mieux , qui e(\ le plus 
beau , le plus fort f le plus adroit , le 
plus éloquent , en un mot qui eft lo 
plus confidéré , & ce fut* là le firemief 
pas vers Tinégalité , & vers le vice par 
conféquent , ,, dit M. R. fans qu'o7 
puifle sV méprendre ni penfer qu'u 
autre Tait dit , fur-tout le bel Ëpiph 
neme par où il finit. Or il n'avoît qi 
dire cela d'aboid , & tout étoit dit fi 
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autre dîffertatîon, Maïs il vouloît dif- 
ferter, & dire, dire, parler & parler 
fans fin & fans cefle , croyant fans dou- 
te que dire & parler c'eft raifonner & 
phiiofopher. 

Qui doute que Tinégalîté des condu 
tions ne foit fondée d'abord fur la qua« 
lité de père , de mère , ou d'en fans i 
«nfuite fur celle d'ainé ou de cadet , & 
liais encore fur la diverficc des talens. 
Dieu même & Samuel Ton prophète 
font obferver aux Juifs que celui qu'il 
leur donne pour roi , furpaife les plut 
grands du peuple de toute la tête Se 
^ue c*eft d'ailleurs un bon caradtere 
d'homme. ËfFedtivement Saûl avoit de 
quoi faire un bon & un grand roi. U 
le fut même deux ans^, tandis qu'il fut 
fournis aux ordres de Dieu & à la dU 
fedtion du prophète , & qu'il ne porta 
pas la main à l'encenfoir , Sec, 

Pourquoi donc , (ï l'inégalité eft fort- 
4ée fur les talens mêmes , inégaux & 
divers , que Dieu 'feul donne à ceux 
^ii'il veut rendre inégaux & divers de 
condition , pourquoi prétendre par une 
conféquence identique , que Tinégalité 
cil yicieufe & le vice même. Il ne peut 
laoïafs y a^oir que le mauvais ufage ou 
d4 ces tolens xuituieli , qui fok 
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ittn : & de même la fociété qui eft 
Ane par elle-même , & d'infiîtudon 
turelie & divine, ne peut jamais être 
fluvaife que par les abus. Un fruit eft 
on , mais fi on le laifTe trop fur Tar- 
ife ou fi on l'en détache trop tôt , il 
[fy a qu'à dire que c'eft l'arbre qui le 
pourrit ou le gâte , & que fa prodoc* 
tion & fa maturité fut le premier ou 
le dernier pas vers fa récolte , & ver» 
fa pourriture & fa corruption par con*» 
féquent 

Quand on attaque ainfi tout lunt* 
vers , Dieu & tes hommes , fi faudroit^ 
il fe piquer de raifonner plus philofG>« 
phiquement avec plus de raifon & dt 
juftefTe. Je fuis , M. votre , &c. 
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N F I N , à la page 84 vous adof 
tez ouvertement, M. la vie fawvage 1 
des (àuvages , telle que nous la co 
Boiflbns , & déformais vos hypothc 
porteront au moins fur un état de r 
Kté j fur des hommes même mora 
nos pareils & nos frères , après te 

1^ i'wmà moins k ymz deviner. 
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de ces fauvages , que vous dites avec 
complaifance que ^^ le genre - humain 
étoic fait pour y reOer coujours & que 
oec état eft la vraie jeunefle du mon« 
de , & que tous les progrès ultérieurs^ 
ont été en apparence autant de pas 
vers la perfedtion de l'individu , & erv 
effet , vers la décrépitude de Tefpece n» 
Mon Dieu , que M. R. eft loin de 
. toutes les faines idées de Thumanité l 
Les poètes mêmes fe plaifent à nous 
donner les plus brillantes idées , les 

Îeintures les plus riantes , les plus no« 
les fentimens de la jeunelTe du mon* 
de; c'étoit Tâge d'or, c'étoit un prin- 
tcms perpétuel , c'étoit Safûrne & Af- 
trée , c'etoîent des Bergers , c'etoit la 
foi , la juftice qui habitoient la terre : 
encore la terre écoit - elle un beau 
jardin , le jardin des Hefpérides , dont 
tous les fruits étoîentdes pommes d'or. 
Tout cela fait , comme on voit, 
allufion au jardin des délices , à Adam 
& à £ve innocens , en un mot, aux: 
vrais premiers hommes , & à la vraie 
"première fociété. Au fortir de l'arche , 
les hommes en fociété n'étoient enco« 
re que trop bien dans les belles plaines 
de Sennaar , auŒ écoit-ce encore peut, 
être le liecle d'or. Mai& le liecle de fei 
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i . même , n'a pas commencé par des 

luvages, qui font pourtant tout ce que 

1. R. trouve de plus beau dans la jev- 

iefie du monde , pafTée fans doute , 

lek)n lui , dans tes forêts du Canadar, 

de la Sibérie ou du Groenland. 

Je plains M. R. d'avoir un fi mai»i 
▼ais goût, goût d'amertume, de cîn 
tique , de fatire & de détérioration de 
toutes chofes ; conftamment , il prend 
l'envers & le revers de tout ; il prend 
par-tout le bien pour le mal & le mal 
pour le bien ;. le bien Tattrifte , le mal 
le réjouit. Bieentes bonum , mahtm , 
encore une fois ; & encore une fois , 
qui Bavium non odit , &c. 

Ah ! m. R. que je vous plains ! oÂ 
avez - vous donc pris ce ton trîfte & 
atrabilaire depuis dix ou douze ans qu« 
je n'ai eu Thonneur de vous voir? Vour 
me paroîfliez une affcz bonne Iperfon* 
ne dans ce tems - là. Il faut que l'air 
frivole , gai & badin , mais fin & in« 
génieux , non méchant du refle , quoi- 
qu'un peu malin de nos Franqois de 
café ou de parterre , auquel vous n'a- 
vez pu monter votre férieux helvéti- 
que , vous ait cabré. Vous avez voulu 
avoir auflî de l'efprit , & vous en avez 
furement beaucoup ; mais vous n'ayez 



pu prendre cette légèreté , cet efibrt 
Le ou il ne faut qu'un mot tranchant, 
TOUS avez voulu mettre un raifonoe- 
ment concluant ; vous avez fait un li* 
^e en réponfe d'une épigramme ; ëc 
pour vous défendre d'un feu) , vous ' 
nous attaquez tous. Un Franqois cft 
pour vous la France toute entière, 
& d'une miférable difpute de mot» , 
TOUS avez fait une querelle de lelî* 
gion , de morale & même de politique. 

Sans tant raifonner , il eft pofitîvt« 
inenc faux que la vie fauvage des Hu- 
ions ou des Iroquois , foit la jeuneffe 
du monde & le beau de la nature hu- 
maine ; faux que notre vie civile , po- 
licée, politique, fcientifique, artiile 
& religieufe , en foit la décrépitude. 
Si les Grecs ou les Romains , les Fran- 
<;ois mêmes, comme Grecs , Romains 
ou Franqois , ont commencé par une 
forte de vie fauvage , barbare & in- 
difciplinêe avant Cécrops, Romulus 
ou Clovis , c'étoit une vie errante , à 
laquelle leur tranfmigration d'Afie en 
Europe, d'après la difperfion de Ba- 
bel , les avoit réduits. 

Les Hurons eux-mêmes. Algon- 
quins , Tungufes , Cafres , Sibérites , 
Kamtfchakois , Samoïedes , Améri» 
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eains , Africains , AGatiques 00 Eu. 

jropcens avoient commencé par être 

des peuples , des hommes fociables en 

E?e & Adam 6^ en Noé, Sem , Chant 

ft Japhet avant & après le déluge « 

hommes trop fociables même , n'éunt 

•qae trop , félon les propres termes des 

archives du genre-humain , unus popu^ 

kis & unum labium omnibus^ n'ayant 

que trop une unanimité d'ouvrages , 

-d'arts , de fcience , de volonté, de def* 

•iein , de cœur & d*efprit , de loix mC* 

me Â: de religion. 

II en Coûte à M. R. pour former une 
petite fociété de nation , de province, 
ou de viUe , d'ifte même & d'un fimple 
canton Grifon , SuifTe ou Genevois. 
Or , dans le vrai, la fociété a commen- 
cé par être celle de toutes les nations 
fir du genre-humain tout entier , foit 
& Enochia , avant le déluge , (bit à 
fiabylone , après le déluge ; & il en a 
■en quelque forte coûté à Dieu, oa 
miracle au moins , pour rompre cette 
fociété trop vafte & trop unanime en 
autant de fociétés qu'il y avoit de chefs 
de grandes nations. 

Que M. R. life donc les livres , avant 
que de faire des livres, & qu'il fok 
au moins (ayant & érudic , avant que 
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de raifonner , philofopher & dognlati* 
fer. Il raifonne, il philofopheà vide, 
lorfqu'ii le fait fur des idées d'imagi- 
nation , fans aucune connoi0ance de 
ce qu'on appelle la pojttive^ Thiftoi- 
Ire , les faits. Le monde ne s'eft pas faic 
tout à rheure , & le Créateur feu! a pu 
le dedner , avant que de le voir : «n« 
core le voyoit-il en lui-même de tou&e 
éternité. 

A coup fiir , tous ces prétendus phî- 
lofophes qui infedent les fciences & h, 
religion , font communément gens qiH 
île favent rien , à qui veulent pour- 
tant faire un perfonnage dans la litte* 
rature & parmi les favans & à leurs dé- 
pens^ fans avoir jamais eux-mêmes 
rien appris ni étudié. 

II n'y faut pas même grande fcteD- 
ce , ledture ni étude , mais un peu de 
foi , de bonne foi , de docilité , de ma- 
dédie , de pureté de coeur & d4nten« 
tlon pour lire , ne fut-ce que le dixie. 
me chapitre de h Genefe , avec le neu- 
vième qui précède & le onzième qui 
fuit tout au plus , & y voir les divî- 
fions & fous - divifions , branches Se 
rameaux généalogiques de la grande 
famille de Noé, toutes les têtes des 
nations d'aujourd'hui, tous les chefs 
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ft fou€ - cheft numérotés , étiquetés , 
caradtérifés. 

C'cft bien la faute de Thiftoire pro« 
fane , fi eile eft aufTi ^pleine de faufle* 
té , de fables , dincertitude & de la- 
cunes qu'elle réft communément. L'hid 
toire falnte a mené celle des hommes 
en général , iufqu'aux Grecs & auxRo« 
matns inclufivement ; pour le moins » 
nulle hiftoire n'a droit de s'égaler à 
£eile-ci , beaucoup moins de s'élever 
au-defius , par une frivolité de ftyle pu- 
rifte ou grammatical. 

On parle de chronologie & de gé- 
néalogie. Qu'on trouve une généalogie 
chronologique qui égale celle d'Adam 
jafqu'à Noé, de Noé jufq^u'à Abraham , 
d'Abraham jufqu'à Juda , de Juda juf* 
qu'à Jéfus - Chrift , & depuis Jéfus- 
Chrid même , de vicaire en vicaire « 
JBfqu'à celui qui eft le chef aiftuel de 
l'Eglife Romaine. De père en fils , de 
fuccelfeur en fucceffeur , nous pouvons 
compter , nommer , défigner , caradé- 
riier les chefs de Téglife , de la reli. 
gion , de la foi dans tous les tems , de- 
puis Adam jufqu'à nous ; cela feul en 
démontra la légitimité ^ la vérité. 

Depuis Luther ou Calvin , c'e(t-à« 
dite , depuis deux cent ans , M. R. ft« 
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roit bien embarrafTé à nous donner fet 
dates & les époques des chefs de fa re« 
li^ion proceitante , (Se beaucoup moins 
de Tes hommes fauvages & brutes ea* 
fociété , ou non en fociété. Je fuis , M. 
R. puifque vous me donnez lieu de di« 
re de fi bonnes chofes , je fuis , Mon- 
fieur, de cœur & d'efprit, avec toute, 
forte d'amitié ^ d'eftime méme^vouo 
très-humble, &c. 
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Jl OURQ.UOI en tant vouloir aux me-. 
créans de toutes Us fortes, aux criti-< 
qties, aux fatiriques, qui mettent les 
vrais favans , les vrais chrétiens , les 
honnêtes gens en occafion , en néceCi - 
fi«é d'étaler leur fcience , leur foi , oa 
leur bon efprit en de beaux groupes * 
de lumière , où le contrade de mille 
traits d'ignorance ou d'erreur étrange- 
re, fait un tableau d'honneur & de 
gloire aux yeux du public ? 

Je remercie M. R. de la meilleure 
foi du monde , de m'avoir fourni l'oc- 
cafion de le réfuter. Je ne puis lui en 
vouloir aucun mal ; au contraire , îe 
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lai -veux un grand bien. Je vondrois 1q> 
convertir^ ai- je dit; je n'en fuis pas 
digae. Je prie tous les honnêtes gens , 
les bons chrétiens , les eccléfiaftiques 
fartout , de fe joindre à mot , d'y faire 
mieux que moi , de m'y aider au moins 
de leurs prières & de leurs vœux : le 
fujet en vaut la peine : M. R. a beau« 
coup d'efprit , puifqu'il a tiré tout ce 
fyftême-là de fon efprit. 

Il doit l'avoir inventif & créateur. 
Qu'il l'applique aux arts, aux fcien* 
ces profanes , où un tel efprit n'eft ja- 
mais un efprit perdu. Qu'il laiife la 
religion , le gouvernement & les- 
mœurs. Il ne les connoit pas , ou, ce 
qiii eft pis , il les méconnoit , & eft 
prévenu de mille préjugés contradic« 
toires d'une philofophle plus raifon<r 
neufe que raifonnable , ou raifonnée. 

M. R. ne dit pas tout ce qu'il penle 
des Miflîonnaires apoftoliques , ni des 
Princes qui s'en fervent pour conver« 
tir les Sauvages confiés à leur religion • 
autant qu*abancioTinés à leur autorite 
& affujettis à leur empire. Voilà la 
différence de M. R. obligé de s'en tai« 
re , & de dilfimuler fa vraie façon de 
penfer de tout cela & de quelqu'un 
pomme moi , qui fans craindre de heur« 
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ter aucune autorité légitime , ni atiODk 
ne faqon de penfer en chrétien & en 
honnête homme , ofe bien dire & lui 
dire hautement que les Princes chr6« 
tiens & les Miflionnaires eccléfiaftiques 
ou religieux , qui travaiUent à rame« 
ner les Sauvages dans le fein de PégLU 
fe , dans le bercail de faine Pierre , 
vicaire de Jéfus • Chrift , ne travail- 
lent pourtant que pour les retirer de 
leur vie fauvage , telle que M. R. 
l'approuve , & pour les enchaîner 
dans les doux liens de la fociété ou de 
IHinité d'aflbciation des .fidèles chré- 
tiens unis en communauté de baptê- 
me , de prières , de facremens , de 
mœurs , de créance ;i en un mot , de 
raifon & de Foi , ou de chriftianifme 
& d'humanité. 

Encore aimai - je mieux convaincre 
ici M. R. d-une fimple ignorance de 
riitftoire & des faits pofitifs , que de 
lui faire un ^rime d'une erreur volon- 
taire, ou d'un raifon nement de mau- 
Taife foi. Ce nom de Sauvage le trom- 
pe; il a toujours dans refprlt fes], Sau- 
vages fantafîiques , femés un à un dans 
les forêts , parmi des troupeaux de bè-- 
tes, dont ils ne font_pas les pafteurs, 
& qui font au coctraixe les leurs « 

jufqu*à 
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jufqu^à leur donner de rinftinâ pour 
manger , boire , dormir & fe former 
même en fociécé. Une ou deux hifto. 
nettes de deux ou trois prétendus Sau« 
vages folitaires , trouvés dan^ les forêts 
de Saxe , de Bornéo , de je ne fais où , 
font ici tout le fond d'hiftoire fur le* 
quel table fans ceffe AL R. 
Rien n'eft moins vériiié « rien n*e(t 

Elus apocriphe que ces hiftoriettes - là. 
lu refle , rien ne reflemble moins à 
ces nations , grandes nations des Sau- 
vages de l'Amérique , fut- ce celles de 
h Sibérie & du Groenland , que les 
Sauvages imaginaires de M. R. Pas ua 
nom de Sauvage , Illinois , Miflburis, 
Abenaquis , &c. qui ne forme fa peu- 
plade , fa nation , fes villages , fon. 
corps de fociété ; qui n'ait fes capital- 
jies , fes chefs , fes caciques , fes efpe« 
ces de magiftrats , fes loix , fes mœurs 
du moins & fes ufages. Tous ont des 
propriétés , des communautés , des in- 
térêts particuliers & publics , & en 
conféquence des guerres avec les na- 
tions voifmes ou éloignées , guerres 
fuivies de traités de paix en règle , 
avec des conventions & des fermens. 
Prêtres ou devins , ils ont tous leur for«< 
SuppL de la CàUcc. Tome Y. I 
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me de reUgioa , leurs facrificés , leurf 
prières» 

- il eft inutile de dire qu'ils ont le 
grand Ben de la foclété , la parente* 
avec la didinc^îon précife & trèa • fa« 
(Crée de maris & femmes , pères , me- 
r-ea & enfans , oncles « tantes & cou*, 
fins , alliés , amis , fans parler de I9 
célébcîté des mariages , des naiflançes , 
des morts , & puis la granjde diftinc- 
tion naturelle des enfans , de la jeo. 
neffe & des anciens , dont ceux*>ci brt 
ment toujours la tête & le confeil da 
)a cabane , du village , de la peuplftn 
de & de la nation. 

Sur quoi je prie M. R. de ms pef. 
mettre une petite dîgredion , en faveur 
de l'ancienne amitié tendre & injtime,. 
qu'on (kit bien qu'il y a toujours ea 
depuis trente-trois ans , entre le céU^ 
bre Préfident de Monterquieu & moi 9 
qui me fens trop honoré des marquée 
publiques & peu équivoques que ce 
grand homme a voulu me donsner de 
cette même amitié, jufqu'à fon dec«. 
nier foupir, dont tout le monde puie» 
& dont tous tes honnêtes geâs fiiveni 
bien , qu'en honnête hQmmç , i'9i droit 
de parler. 
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tout ne rien latfTer en fufpens as 
dans l'équivoque à cet égard , je doit 
dire que cette amitié ne commenqa 
qu'un an ou deux , après Tapparitioa 
^es Lettres Perfannes , qui n'en furent 
pas même l'époque ni le motif, au 
moins de ma part. Comme ce n'eft 
cas ptécifément de bel efprit , de Phi« 
lofophie ou de Géométrie que je dois 
me piquer , j'aurois craint plus que je 
n'aurois recherché cette lialfon intime 
avec l'Auteur d'un pareil ouvrage. Mais 
ce noble , & je puis dire rertueux Au« 
teur, penfantun peu comme moi dans 
ce moment , faifoit plus de cas de la 
probité que du bel- efprit : & voulant 
pofitivement effacer rimpreffion publi. 
que de cet ouvrage ^ dont il reconnoit 
foit le danger un peu tard , je puis 
avouer qu^ii recherchoit par cet en« 
droît.là même , la liaifon que je crai. 
gnois avec lui. 

. Une IDame fort noble & fort ver. 
tueufe , qui vit encore , fut le nœud 
de la réunion de nos cœurs & prefque 
de nos efprits. Le prétexte en fut Té. 
ducation de M. le baron de S. qui me 
fut confiée dans ce moment. J'étois 
en âse & en place de rendre ce fervice 
à riUùftre Fréfident , qui me voua dés, 

I z 
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lors là plus tendre amitié fans en exi. 
ger d'autre retour, je puis le dire , que 
Ta religion qu'il me pria d'infpirer à 
ion cher iîls , m'avouant que pour lui 
il fentoit qu'on ne lui avoit pas alTez 
fait connoitre le vrai précis de cette 
religion purement catholique , dans fa 
-première éducation ; ce qui étoitpeut* 
^tre vrai. Mais ma lettre a atteint fa 
longueur ordinaire. Je fuis , Mon« 
fieur, &c. • 

LETTRE XVIL 

IVl Onsièur, à ToccaGon de la 
mort du fameux Préddent de Montef- 
quieu , & de la part qu'il a bien voulu 
me donner dans fes derniers fentimenSt 
je vous avoue que je n'ai pas laiCTé de 
compofer Thifloire de cette mort & mê- 
me de fa vie depuis au moins trente, 
trois ans. Ceux qui ne favent prefque 
lien , de vrai , de tout cela , ie prêt 
fent d'en parler. Je ne me prefle de 
lien, je les laifTe faire. Seulement je 
les prie de croire que tôt ou tard je 
pourrai bien leur dire le vrai de tout 
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ce qu'ils s'empreHent de débiter fur des 
préfomptions vagues , bien plus que 
fur des faits perlonnels. En attendant 
je dois prendre aéle que M. de Mon- 
tefquieu n'ayant jamais voulu recevoir 
aucune forte de compliment de moi 
fur fes lettres , & me les ayant con& 
tamment comme défavouées , me pria 
de lui corriger religieufcment fon ou- 
vrage de la grandeur des Romains , où 
il fentoit bien que mon caractère & 
ma religion trouveroient bien des cho- 
fes à reformer. Il Timprimoit en Hol. 
lande par la médiation de Tambafla- 
deur M. le comte de Vanhoc. Deux 
fois la femaine il en recevoic les épreu- 
ves à corriger. 

C'cft précifément de ces corre(fUon8 
qu'il me chargea , corredlions , dis-jc , 
religieufes , théologiques , morales , 
philofophiques même plutôt que litté- 
raires , hiftoriques ou grammaticales. 
II n'avoit pas befoin de moi pour cel- 
les-ci , & il étoit trop poli pour me 
charger de la fimple correction typo« 
graphique des fautes d'imprefTion '; ce 
que je fis pourtant. Pas une feuille en 
première épreuve qui ne me pafTât par 
les mains : pas une , où je ne priife 

I 3 
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l'honnête liberté d*étre fon ami tX9fk 
temeni , religieufement vrai. 

Un prétendu ami commu;i , ami dé 
ht iieence , voulut au milieu dé l'ouvra- 
ge réprimer ma liberté. L'Auteur me 
permit , me pria d'aller jufqu'aù bout. 
£t l'ouvrage parut exempt de repro.^ 
chê > tel que je Tavois légitimé oa 
tendu digne d'un Auteur nqbte , & tn- 
iplace de grand & grave Majjîftrat. 

L'article feul du Juicidt^ fe glifTa ^ 
je ne fais comment, dans une féconde 
ou troîfiême édition. L'Auteur tenojt 
vu peu *à cet article Anglois^- Romain* 
Les vrais Magiftrats , & l'Auteur mê- 
me , fkns que je m'en mêla(fe ^ le firenfc 
Ater. J'étois Journalifle alors : j'eus le 
plaifir de pouvoir donner un ou deux 
grands extraits d'un ouvrage fain & 
non fufpedt , d*un tel ami. 

Arriva le troifieme ouvrage de l'Au* 
teur , le grand ouvrage de i'Ëfprit des 
Loix. Pour celui-là , je ne me vanterai 
pas de ravoir corrigé , fi te n'eft fort 
nprès coup. Je ne m'en doutois pas > 
quoiqu'il m'en eût parlé vaguement 
depuis long-tems. J'avois peut* être 1» 
faufle fécurité de croire qu'il ne le 
donneroit pas fahs mon attache. Il fut 
long-tems public fans que je voululSab 
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ttoixe qu'il ffit de lui. Lorfque je n'en 
pus plus doutier , fc lui écrivis pour mè 
plaindre de f» réferVe , inouïe avee 
fnoi. Je dois être cru. Notre commercé 
étoic d'une franchjfe encore plus inouïe 
entre favans. Je puis montrer les leN 
tires par lefquelles il m'avoue qu'il s'eft 
i deflein caché de moi dans cet ouvra* 

Se , craignant que je ne m'y formalife 
e bren des chofes , le croyant peu de 
Ina compétence , & y parlant du réfte 
tflez peu de religion & de mœurs , 
Croyoït-il , Vouloit-il croire ? 

Pi ]ué de fa réferve , je lui écrivis 
qu'il auroit dû au moins me donner cet 
ouvrage imprimé , comme j'étois en 

Îoflemon de recevoir de lui toutes fes 
dicions de la grandeur des Romains , 
lui difant que je voulois lire fon livre, 
mais que je ne le lirais que de fa main 
& dans celui qu'il m'auroit lui - même 
donné ; à quoi il répliqua qu'il ne me 
le donneroit pas , & qu'il me prioit 
trés-inftamftent de ne pas lire fon li. 
Tre , qui n'étoient point , diroit-il tou« 
jours , de ma compétence. 

Je m'entêtai de le lire & de l'avoir 
de fa main. Je favois bien que com^ 
plaifanè à l'excès avec tout le monde , 
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il me le donneroit enfin ; ce qu'il fit 
depuis la première jufqu'à la dixième 
eu douzième édition , & je le lus dans 
un efprit de critique , je Tavoue , mais 
de crhique amie , & en vue même de 
labattre bien des critiques odieufes 
qu'on ne larfToit pas de m'en faire com- 
me fi j'en étois refponfable. 

A peine m'eut -il donné fon livre , 
qu'il vint de Bordeaux exprès m'en 
demander mon fentiment J'avouerai 
qu'il me craignoit un peu. ITmecon* 
noifToit exad & inflexible fur les bons 
principes de la religion du gouverne- 
ment. 11 le croyoit faîn fur le premiec 
article ; & effectivement , à un article 
près & à quelques manques d'expred 
fion , je ne vois pas qu'il attaque le 
dogme & reflentiel. Mais fur le gou- 
vernement de l'Etat , & celui fur-tout 
de i'Eglife , fur la difcîpHne , je le fis 
convenir qu'il étoit trop & tout An- 
glican. 

Je portai mon humeur trîtique , je 
Tavouerai , un peu plus loin. Oui , i'é- 
tois vivement piqué qu'il m'eût dit que 
fon livre , comme Jurifconfulte , rv'é- 
toit pas de ma compétence. Autre cho- 
fe eft d'être Jurifconfulte & Légifpéri- 
te dans un livre y autre chofe de juger 
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un livre qui Teft & de Ton Auteur* 
ftce que les Magiftrats font de tous 
s arts , fciences & métiers , dont ils 
gent pourtant fort fainement & défi- 
tivement tous les jours ? 
Ma. critique ne fut ni maligne, ni 
nere , ni de cœur, n'étant pas pu. 
lique ; mais d'amitié pure & pure« 
ent d'efprit , de lui à moi , d'ami à 
ni , & dans le vrai bien du livre & 
s r Auteur. Je ne m'amufai ni à des 
aits ni à des mots. J'allai droit au 
ut , au tronc de l'arbre & à la gran. 
e divifion des trois fortes de gouvef. 
emens & de loix , le defpotifme fondé 
ir la crainte^, le monarchique fur' 
honneur , & le républicain fur la ver« 
I. Je lui pafTai ces trois divifions , 
uoique la dernière m'ait toujours paru 
)rt mal caradtérifée par la vertu. 
Mais je ne lui fis point de quartier 
ir une quatrième divifion , la plus e£* 
întielle , qu'il avoit omife , qu'il n'a- 
oit point connue , & qui eft pourtant 
i première de toutes , & la règle & la 
afe des trois autres: c'étoit juftement 
: gouvernement des Sauvages , & la 
iberté ou plutôt la pure loi naturelle 
ur laq'uelle il eft uniquement fondé. 
LA &it d'intelligence , M.- de MonteC- 

is 



^uiea étoit un aîgle ; 'ii avoit Pè 
pénétrant & en même tems profond , 
il voyoic ao-deiTus des aftre» & julque» 
dans les fouterrainff.. 

Il ne me donna- pas la peine dé mer 
fépçter, il me devina ;.carToolaiit un^ 
peu rintrigner , je ne loi parlois depuis 
un tems , ni même Jamais qu'à demlr 
mot. De tout tems nous aidons «n laiu 
gage unique entre notis. Nous n'avion» 
prefque pas befoin d» nous écrire & 
f|b nous parler pour nous entendre;^ 
C'étoirparmon grand' refpedt pour lui^. 
que je n'ofôiff lui parier de rien^ affir* 
mativement , définitivement ; & c^étoir 
par fa grande amitié pour moi , que* 
£ins fadeur , il me IkifToit entre^ir les 

Sholes obligeantes, qu^l avoit à mr 
ire à tout propos. Je fuia, Monfieur,. 
votre , &c. 

« 

LETTRE XVni. 

Je ne me laiTe point , Monfieur, dè^ 
vous parler du grand' PréÎGdent de Mon* 
tefquieu , à roccafion de» Sauvages 
Vie fimplement il a^a pa connus 3; aa 
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lico que vous les méconnoiflez âbfolu* 
ment , & que vous les traveftiflez en 
bétes qui ont à peine la figure humai- 
ne. M. de Montefquteu n'a jamais ca- 
lomnié la nature humain^ , & il n*a 
que trop voulu la combler de biens 
dont elle n'eft pas fuCceptible. Timo- 
fé , poli , fenfible & bon comme il 
rétoit , il auroit rougi de la voir fi avi- 
lie dans vos portraits. Revenons au 
Gouvernement politique , économique 
& civil des Sauvages , dont je ne fis 
Amplement qu'avertir ou donner Té- 
bauche à TAuteur illuftre de TEfprit 
des Loix. 

La fi3ciété cft le fondement de tout , 
elle eft naturelle & de k première na- 
ture, parce que efiendellement tout 
homme a père , mère , grand'pere Se 
grand'mere, frères, fœurs , oncles & 
confins avant lui & à côté de lui , & 
qu'avec & après lui il a communément 
femme, en^s, petits»£4s, neveux , 
&c. M. R. a beau faire , les befoins 
& les fentimens naturels refpeAifs fe- 
ront à perpétuité & ont toujours fait 
une & plufieurs foeiétés de tous ce 
Igens-là. Et Ton défie , la nature mém 
défie de citer jamais enfant ou homnr 

ii Qu'on ak trouvé dans les ïotiti 

16 
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qui n'ait tenu jufques-là , jufqu'à Fàg^ 
très - adulte du moins , à des parens 
réels , faciles même fans doute à re- 
trouver , non loin de ces forêts. 

Les Sauvages donc du Canada où 
d'ailleurs forment de vraies fociétés , 
comme j'ai dit , fous des noms natio» 
naux d'iroquois, de Hurons , d'Algon- 
quins , &c. Or tous ceé gens-là vivant* 
enfemble & en commun , en commu- 
nauté de langue , de penfées , de fenti> 
mens , d'affeâfons , de connoiflances , 
de befoins, d'intérêts, de guerre ,* de 
paix , de pêche , de labour , de chaC- 
le, &c. ne peuvent manquer d'avoir 
& ont bien furement des loix & un 
gouvernement politique , moral , éco- 
nomique & civil , qui n'eil , difois » je 
à mon illuftre ami , ni defpotifme , ni 
monarchie, ni republique, mais natu- 
ralifme , ou plutôt moralifme pur, pure 
loi naturelle , purs fentimens naturels, 
& n'eft pas même pure liberté , fi ce 
n'eil honnête, humaine & aflbjettie aux 
loix de la confcience & de la raifon. 

Us n'ont ni Rois , ni Princes , ni 
Magiftrats en titres , mais équivalem. 
ment ils ont pourtant des chefs & des 
gouverneurs , ne fut - ce que les cheft 

Me famille & les anciens » vrais pc{ç& 
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cônfcrits de toutes les familles, de 
tous les villages , de toutes les peupla- 
des , de toute une nation. En guerre 
ils fe donnent des capitaines qui n'ont 
prefque droit que de ralliement & de 
marcher aux coups les premiers, & 
tout au plus , la première part au bu- 
tin. Ils n'ont point de miniflere ni de 
confeils d'Etats. Mais les plus fages , 
les plus expérimentés , les plus illuf- 
très par leurs hauts fiaits , & fur- tout 
les plufr anciens , s'afTemblent & ju. 
gent en« commun de la guerre ou de la 
paix , & du bien ou du mal de tous. 
- Point d'autres loix que la raifon , 
l'honneur , la confcience & une cer- 
taine tradition de mœurs & d'ufages , 
dont ils ne fe départent pas facilement. 
Je veux bien y ajouter la liberté ,conu 
me une loi , facrée , dont ils ne fe dé- 
partent gueres non plus , dont il leur 
eft même permis d'abufer : je dis d*a- 
bufer , au préjudice des autres loix de 
raifon, d'honneur & de confcience; 
car ils en connoiiTent fort bien Fa- 
bus , reconnoident le vice , & favent 
bien qu'elle doit être fubordonnéeâux 
autres loix de devoir naturel & divin. 
S'en écarte qui veut de ce devoir & 

de tous les devoirs de la fociété , réeW 
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letnent ils n'ont point de voiis, ni dftf 
loi de coaâion ^ de contrainte , {bit 

Îour punir les réfradtaîces , fait pour 
ïs contenir dans \t devoir. Us ont oien 
des récompenfes d^iionneor , de budn ^ 
de nourriture, mais nulle forte do 
peine afBi<ftiv.e pour les enfans mêmes. 
Par exemple , ib inftruifent les en* 
fans , mais ne ïos châtient jamais , & 
les miiConnaires n'ont jamais pn.leuff 
faire que des catéchifmes , des ezhor^r 
taoons , des fermons , & jamais dea 
çlaffes en règle , jamais des maifon» 
de penfionnaires « jamais des collègues.. 
Ses Mifiionnâires tant qu'on ^eut, ja*^ 
mais des maîtres ; chériflant du refte 
ces MifTionnaires comme des pères r 
comme des fauveurs., jasiRîs comma 
des chefs ou des légiOateurs. Us recoii>b 
Dotffent la croix , Tadorent , TembraCi 
ftnt , la portent & la fui vent , liii obéiC 
(ent. Nul feeptre ne les tente de eom« 
nanderni d'obéir. 

Far exemple encore , une }eune fille 
introduiita la nuit dans la cabane d» 
i>tK père quelqu'un qu'elle aJme ; cel» 
eft irare , & là on fe cache de tout ce* 
la ,• comme ici , par pudeur par hea« 
Reur : mais là , comme ici ^ il y a gen9 
Vi Ae r^Siffw. V^'ttpvblîG» jLe.pex^ 



fa mère , les frères lui diront : mafillt^- 
mafœuT , tu as ton , tu nous dés/iom- 
nore ^ tune trouveras point de mari. 
On le lui dira, mais on- ne fera que- 
le lui dire ; & fi elle s'en noque, peiw 
fcnne ne s'en formalifera plus que cela. 

Quand ils ont un mauvais fujet ,* 
quelqu'un s'enivre & va le tuer , diTant- 
enfuite que cen'eft pas lui ,mais levifi 
qui l'a: tué; & toute autre forte d'ho« 
micide coupable s'excufe,en difant, 
ce n'eft: pas moi , mais c^efl ma têta 
gui étoit faite comme cela un tel jours- 
& l'homicide eft impuni. 

Autre exemple bien remarquable. 
Vn village , une nation vient de ftîre- 
la paix en règle , & par un vrai traité 
avec une autre nation. Ce traité le plu» 
folemnel , accompagné die fermens , de 
gages, d'6tages , de préfens, ne plaît 
pas à tout le monde , ne fôt-ce qu'à un 
feul étourdi de vingt - cinq , trente ou 
trente- cinq ans. Celui ^ci dit à tous 
ceux qui ont fait le traité , qu'ils n^ont 
rien fait qui vaille , que ce traité n'e/l 
pas de- valeur , qu'il va le rompre pat 
quelque aâe d^hoftilîté. Tu as tort « 
monfiere^ lui dîuon, tunousfera^ 
une mauvaife affaire. On lui die cela j. 

mm on W^iaiffe £ûw U ffart» v^ cûii» 
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per une chevelure ennemie , en ap« 
porte le trophée dans la cabane du coa« 
leil , en riant , en fe moquant des an- 
ciens affemblés. On le blâme , point 
plus fort que ci-devant , & on ne pen- 
îe plus qu'à foutenîr cette nouvelle 
guerre , où à la prévenir par des pré- 
fens ou des foumifTions faites à la na- 
tion que cet étourdi vient d'armer de 
nouveau. 

Voilà ce que j*ai pris la liberté de 
remontrer il y a cinq ou fix ans à M. 
de Montefquieu. Comme c'étoit la plus 
belle ame , la plus candide , la plus 
aimant le vrai que j'aie connue , fur- 
tout en fait de religion , qu'il avouoit 
ne pas connoitre aftez, il convint dans 
le moment que fon énumération po- 
litique , économique , légifpcrite ou ci- 
vile étôit imparfaite, & que cette forte 
de Gouvernement , purement naturel 
( phyfico-moral comme Thomme) qui 
a cours dans tout un monde plus grand 
que le nôtre , valoit bien la peine de 
former une quatrième clade dans fon 
Efprit des Loix ; je croirois même que 
ce feroit dans cette clafTe qu'on pour» 
Toit mieux retrouver Tefpric de toutes 
les loix pofitives , fimpiement ajoutées 

' fUns tous ^69 GouverAcmeius à la loi 
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•atnrelle , qui eft la bafe & refprit de 
tout. Je fuis , Monfieur , votre, &c. 



LETTRE XIX. 
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N S I E U R , l'illuftre FréCdent 
dont je vous parle depuis quelque 
tems , pour vous donner même un peu 
plus de ton de contradictions honnê« 
tes , peut avec Quelque décence oppo* 
fer , foit à la religion , foie à la mora* 
le ou à la politique , à l'humanité en 
un mot telle qu'elfe eft , ce gr^pd hom* 
me , dont je regrette bien finccrement 
la perte , étoit frappé de tout ce que je 
viens d'avoir Thonneur de vous dire 
des Sauvages , qui ne font pas fi fau- 
vages qu'ils ne foient hommes ^ les 
vraies images de Dieu , un peu défigu- 
rées par le péché , mais rétablies où en 
droit de fétre , par Jéfus-Chrifl notre 
Sauveur à tous. 

li me témoigna même dans le tems 
vouloir fcrieufement enrichir fon £f« 

Ïrit des loix de cette quatrième clafle. 
1 doit avoir travaillé en conféquencc. 
Je lui indiquai nos vieilles relations 
des miflions du Canada, où on en ttoun 



lié V U M fit 

Te les vrais détails. Il feroit de 6bbiS^ 
quence , pour fa gloire même ^ de n4F 
pas perdre mille belles chofes, 9U0 
fait comme il étoit , penfeur & fyfté-t 
mffttque ,' il doit avoir ^jettées fur te 

Î)apier. 11 ne m'en a plus parlé , je ne' 
ui en ai plus parlé. Nous nous voyoits 
peu ces dernières années , car quoiu 
qu'habitans du même monde , il m'é« 
crivoit il y a quinze ou dix-hitîc m'ois V 
que nous n'habitions plus la même pla^ 
fiete , c'eft-à.dire , le grand moùde y 
d'où je m etois retiré malgré hii. 

Quoiqu'il é'n foit de cet état de vid' 
fauvage«S: de pure nature , fr c'eft pure 
Aat'jre, je reviens toujours à dire que 
c'eft un dernier état de rhumanité déB-- 
pouiilée de tous Tes avantages naturels, 
& une vraie barbarie , déchue de la 
vraie & parfaite fociété , où Dieu mê- 
me nous avoit fait naître dans le para^ 
dis ttrreftre & comme renaître dans le» 
belles plaines de Sennaar y au-fortir d9= 
l'arche de Noé. 

Encore ne vous ai- je pas tout dit , 
Monfieur , tout ce que je penfe de 1» 
vie fauvage dont je viens dé vous en« 
tretenir à l'occaHon de M. de Montet 
quieu. Depuis ce que j'eus l'honneur 
de lui ea dire à lui-même , mes idée» 
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k font agrandies & s'agrandiflènt mér 
me dans le moment à votre occafion 9 
& tout en vous en parlant un peu à 
fond. 

Les Sauvages font en effet fauvages , 
A de Vrais fauvageons tout-à-falK 
dégénéras & abâtardis , autant qu*île(l 
permis de l'être à des hommes qui font 
toujours des êtres moraux , théologi« 
ques même , images de Dieu & ayant , 
quoiqu'il puifTenc faire , un rayon de 
lumière divine qui éclaire tout homme 
venant au monde , lux vcra , qiid ilhkm 
minât opînem liomineni venientcni in 
hune mundum. 

Ce font les Tartares , à bien dire i 
ceux qui habitent le nord immédiat des 
tndès & de la Chine , les Montgousa^ 
& les Mantcheoitx , qui Forment pro* 
prement cette quatrième clafTe de Gou* 
vernem'ent politique , moral & théolo* 
glque , dont la liberté eft régulière» 
ment fubordonnée à la loi naturelle , 
loi encore une fois non fimplement 
phyfique , mais humaine , morale & 
théologique , la feule loi primitive des 
hommes , vrais iils d'Adam avant éc 
après le déluge ; la. feule à laquelle Je* 
Ris - Chrift nous a rappelles , en nout 
rétabliffant dans h noble & fainte 1À% 
^erté des enfans de Dieu*. 
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Nous nous caflbns la tête à irnad* 
Ker des fyftémes & des origines généa- 
logiques de toutes chofes ; & le plus 
mal & le grand mal eft que trop cor* 
porels & matériels , nous remontons 
toujours à une nature toute phyGque 
& matérialifte qui nous égare aveQ 
Straton , Spinofa & tous les déiftes , 
athéiftes de tous les tems. 

L'£çriture , oui TEcriture fainte eft 
un livre fi vrai , fi fort fait pour nous, 
£ uniquement notre livre , livre de vie, 
qu'en quelque état de fcience ou d'U 
^norance que nous foyons , de théolo- 

tie ou de philofophie , de phyfique ou 
'hidoire, de foi même ou de raifon , 
de bel & de bon efprit, nous pouvons 
y trouver le complément ou Tabrégé 
de toutes nos fciences , la réfolution 
de toutes nos difficultés, doutes , pro- 
blèmes, Qu'on ouvre les yeux , & l'on 
verra que jufqu'ici on n'a pas trop fu 
ou voulu les ouvrir à ce flambeau uni. 
verfel , dont effectivement Dieu 6c Jé- 
fus - Chrift fe ferc , pour éclairer tout 
homme venant au monde. 

En fait d'origines au moins , de^e^ 
nefes & d'inventions ; dès ce quatrième 
chapitre de la genefe tous les] grands 
arts font inventés , & nous en connoif» 
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fbns par nom & par furnom tous les 
inventeurs. Les arcs libéraux font in« 
vantés fous le nom de mufjque par Jiu 
bal , & les arts mécaniques par TubaL 
caùiy qu'évidemment Tidôlâtrie a trans« 
formé en Vulcairu Ce ne font pas là 
les vrais grands arts d'humanjté dont 
je veux parler. 

Ce n'eft pas Nembrod ni AfTur , qui 
inventèrent la vie civile & politique , 
qui font des arts fupérieurs à tous ceux 
de nos mains , ou de notre fimple beU 
efprît. Ce fut le fratricide Caïn qui in- 
venta ces arts-là , en bâtiflant la pre- 
mière ville de Tunivers , la ville d*& 
nochia. Je ne lai (Te pas de penfer que 
ce genre d'invention ne fut jamais trop 
agréable à Dieu , ne fût-ce qu'à caufe 
de fon auteur. Je pourrois être de Ta*, 
vis de M. R. s'il prenoit la chofe de ce 
côté - là. 

Dans le moderne , Rome peut être 
regardée comme la féconde ville de 
Tunivers , auflî fut-elle l'ouvrage d'un 
fratricide Romulus , &c. Je laifle aux 
favans à nous dire pourquoi de notre 
tems même, Urhis &? Orbis^ eft FinCL 
cription ordinaire de la plupart des reC« 
crits des Romains. 

Je a'ai garde de rien outrer avec TUL 
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X. qui fur cecce Tiinple ouverture, 
es pouvoir anathématircr avec ait 
me toutes lei villes, & fur- Coi 

fiandçs villes, les vîUet capitaii 
univeu. Jç conviens , je penG 
crois (avoir que les villes ne font 
de la pcemieie intention de Dieu. 
d^Enochia que foitit le premier df 
u'eft ordinairement dans les vilU 
fe fabriquent la plupart de ces de 
d'iniquité qui inondent l'univers 
campagnes font plus commuuémi 
£jout de l'innocence i & la vie 
-cale a eu de tout tems le fuffrag 
poètes en idée ; & de Dieu mên 
réalité. 

Les villes , pour parler clair^ ni 
«n quelque forte que de la fecoai 
tention du Créateur : elles font 
iéea,& de pure conccIFion. Après 
lante ans de vie errante dans le di 
Sieu permit aux Juifs d'habiter 
talem & les autres villes de la P 
ne. Dieu tire fa gloire de tout & U 
du mai même. 

■■ Dieu veut la fociété , cela n'cl 
douteux ; le genre humain ne peu: 
^ue par-IJi , depuis qu'il a tiré E 
la cdte d'Adam : mais encore une 
lu giaadei fociécct > les fociétà 



K A t , ftC. 91^ 

tntîmet , ne font en auoune faqon du 
goût de Dien , témoin la dîfperfion de 
Babylone , & celle des hommes de tou« 
les tems. Major è longinquo revercom 
tku Les hommes font plus faits pouc 
fe refpeâer de loin , que pour s^aimec 
4c. trop près. (7e£k toujours Tirnage do 
Dieo, &c. Je âiis, Monfieur, votto 
très, &C. 
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P ^ £ premier inventeur & la premie«! 
re invention en grand , à qui Dieu So 
Moj€e paroiSent donner la préférence, 
comme la primauté , fut Jabel , & la 
vie champêtre & errante fous des ten« 
teR, vie paftorale ou fimplement camk 
pant^ ou campagnarde : Genuitquc 
Ada Jabel j qui fuit Pater habitant 
tium in ttntoriis , atque Pajlorum. 

La vie même des guerriers en pleine 
campagne & fous des tentes t efl plus 
du goût de Dieu que la vie civile de 
moflf grandes villes. Ce n'eft que comme 
en paflant, hors de rang t fans éloge 
si titre d*ivention, que TËcriture fain« 

le nous cUt bi&oj:iquement que Caiû| 
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bâtie Enochia , au lieu qu'elle traita 
de Pères & de Patriarches les inven- 
teurs des arts , donc elle parie enfuite 
d'un delTein formé , mettant Jabel à 
la tête de cous , tant la vie champê» 
tre , campante , paflorale , militaire 
même , eft la propre vie de l'homme ; 
donc la vie eil une milice & un paiTa- 
ge, & non un établifTement fur la terre^ 

Nous paiTons notre vie à édifier , à 
bâtir & à nous établir fur la terre , où 
faint Paul nous avertit d'après l'expé- 
rien ce & le bon fens , que nous n'a» 
vons pas de cité permanente. C'eft une 
obfervation que je fis étant encore jeu* 
ne & que j'ai vu fouvent confirmée de« 
puis celle-là. Une Dame riche & puit 
fante m'arrêta un jour fur le tard , au 
paffage , devant la porte de fon chà* 
teau , pour me dire qu'enfin ce château 
étoit fini, & qu'elle alloit en jouir. Au 
moment qu'elle me difoit cela, un coup 
de ferein la frappa , elle en mourut huit 
jours après. Voilà rubfervatibn & la 
pointe d'épigrame , c'eft que ceux gui 
bâtijjcnt aufourdhui , meurent conf* 
tamment demain , c'eft- à-dire , des 
qu'il ont fini leurs bâtimens. 

Je dis la pointe d'épigramme ; parce 
que c'eft le ftyle du jour , ftyle de beU 

efprit I 
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«erprit 9 de ne fe faire lire que par- ià« 
Un raifonnement moral & fuivi , n*e(fc 
point le ftyle de nos philofophes : on 
m'en a averti. Monx obfervation épi- 
grammatique eft fi vraie, que dans le 
monde j'ai vu mille gens la faire ; d'où 
réfulte cette autre épigramme , qu^on 
bâtit pourjis enfans & non pourfoL 
La plupart même de ceux qui bàtif- 
fent en pierre de taille & à demeure , 
croyant éluder la nature , & prendre 
Dieu pour dupe , ont foin de multi« 
plier & de prolonger leurs bàtimens , 
ne voulant jamais les avoir finis, x:om« 
me s'ils vayoienc leur propre fin dans 
celle de leurs travaux ; car notre vie 
\ n'eft qu'une épigramme • dont la more 
I eft la pointe. Lima avec tout Ton or , 
n'a trouvé à propos de fe rebâtir qu'en 
\ bois , & c'eft à Lisbonne de profiter 
» de l'avertifTement. J'ai fait un ouvra- 
E ge contre la pierre de taille , en fa« 
I veur des vrais arts d'architecture & de 
' befoin. 

: Il n'eft pas mal après tout, que Die» 

- nous prenne à la fin ou dans le cou* 

• rant d'un vrai travail, verum laborem^ 

puifque notre vie n'eft que travail de 

fon ordre exprès. Nos villes , nos édi« 

^ flces en pierre de taille , à chaux & à 

Suppl de la Voilcc. Tome Y, K 
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fable , ne font pas un vrai travail de- 
vant Dieu , puisqu'elles ont pour bat 
notre perpétuité fur la terre ; ce que 
nous appelions pourtant un peu en 
grand , travailler pour VimmortaÙté ^ 
tant nous connoilTons peu notre vraie 
éternité. 

. C'eft Jabel qui édifia pour Timmor- 
talité , en devenant le père & le pa- 
triarche de la vie' tanar-e , champêtre^ 
campante , paftoraie & militaire. Je ne 
traite point cela de petite invention , 
foit parce qu'elle eft dans le vrai , foîi 
parce qu'elle eft dans le grand de nos 
mœurs , foit parce que la moitié peut- 
être du genre- humain fait & a de tèufc 
tems fait honneur à cette vietartare, 
nullement fauvage , mais très^eivile , 
très-fociable , très-humaine en s'y corx* 
formant. 

- Ne jugeons pas éternellement de tou* 
tes chofes^ par nos petits goûts & paç 
nos fax;ons efféminées de pur bel-e& 
prit. Nos villes peuvent être le règne 
ies femmes ; le fcjour des tentes eft le 
règne des hommes. Encore faut il s'exi* 
1er des villes & camper au millieu des 
champs lorfqu'on veut prendre ou dc^ 
fendre les villes, fonder ou détruire 

des empires. Et combien de con^ué^ 
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is -fameux font fortis de la Tartarie, 
.- la Scythie pour conquérir la Chine , 
-s Indes , le Mogol » TAfie , TAfri- 
ue même & l'Europe ? Ceux qui ap- 
jellent les Rudbs en Europe , veulent 
ians doute la bouleverfer à leur proiit. 
La plus vaifemblable opinion dérive 
de la Scythie & du Tanaïs les premiers 
Franqois. Ceux qui ont détruit & réta- 
bli en parcelles le grand empire des 
Romains , n'étoient que Goths , Vifi- 
goths , Oftrogoths , Sarmates , Huns , 
Vandales , Gepides , Lombards , Bour« 
guignons & enfin Francs ou François , 
généralement iffus des déferts mêmes 
des Palus - Méotides ; & c'eil la Sibé- 
rie probablement qui a fondé ou peu- 
plé toute l'Amérique , dont les Sauva- 
ges font rabâtardiflement immédiat 
des Tartares d'Ade , feuis vrais enfans 
de Jabel qui ipfe fuit pater habitant 
tium in tentoriis , atque Pajloruni, 

Adam , Abel , Scth , Enoc & tout 
ce que l'Ecriture fainte appelle les cn-^ 
fans de. Dieu , avant le déluge ; & 
tous les vrais Patriarches , Abraham , 
Ifaac & Jicob , après le déluge , vécu- 
lent fous des tentes , non Amplement 
en pafteurs , mais en grands & en chefs 
4i icigneurs , patriarches en un mvt 

K 2, 
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comme Jabel de la vie paftorale. En9^ 
chia Jie fut pour Caïn Se fes vrais en« 
fans, fous le nom i^enfans des hommes^ 
qu'un repaire d'arts , aies mondains « 
de crimes & de vices « qui pervertiCi 
fant jufqu'aux enfàns de Dieu, attirè- 
rent cet horrible déluge qui penfa ex. 
terminer la race humaine toute entière, 
^ $i M. R. que je ne perds par de vue» 
fi*avoit pas outre tout, manque de con« 
noitre TRcritu/e , & le vxai même de^ 
arts , des fciences & de la fociété qu'il - 
calomnie , j'aurois pu être de Ton avis , 
que les petits arts de luxe & les pures 
fciences de bel- efprît, énervent la fo« 
ciété des villes , des grandes villes , 
& rendent la vie fayvage même pré. 
férab'le à nos fociétés criminelles & de 
bagatelle pure. M. R. a jugé de tout 
cela trop en petit , trop en égdlfme & 
par rapport à lui , trop en mylanthrope 
& point du tout en citoyen, ni en chré- 
tien. Je fuis fâché que ce mot m'écha« 
pe comme malgré moi : je vous en de- 
mande pardon , Monfieur , car je fui^ 
toujours votre très » &c. 
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_ Uavd j*ai dit , Monfieur » que les 
Tartares avoient conquis fouvent l'uni- 
vers , tantôt à la Chine , tantôt aux 
Indes» en Afie, en Europe , &c. j'ai 
dû ajouter que ce peuple, fous les 
noms deScytes, de Sarmates , de Mont* 
^oux, deKalcbas, dç Mantcheoux, 
n'a jamais été conquis. On fait bien 
que ce fut recueil d'Alexandre , & mé- 
ine de Cyrus comme de Darius. Je ne 
dis point cela en Tair , ni en fa(;on de 
fydétne : c'eft un fait , un réfultat de 
faits dans la grande hiftoire du genre» 
humain. 

Dans le moment, je me rappelle qu'é* 
tant allé voir un jour le célèbre Pré- 
fident de Montefqnieu , dans les com« 
mencemens de notre amitié , il y a 
plus de trente ans , je le trouvai dans 
une efpece de verve , & tout enthou-^ 
fiafmé de la découverte qu'il venoit de 
faire , difoit* il , d'un peuple fpécialr- 
ment conquérant dans Tunivers : or ce 
peuple étoit les Tartares. Dans ce mo- 
ment , M. de Montefqpieu en étoit à 
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la dix-huit ou vingt-huiticrae îrrup^'ofï 
conquérante , que ce peuple avoit faite 
dans notre triple continenti Européen, 
Afîatique , Africain. 

Ce qui caufoit renthoufiafme^ & (ai. 
£)it la découverte propre & fpécifique 
de TAuteur , étoit que prenant la choft 
dans toute la rigueur , il vomloit que 
^c peuple feul, à Texcludon de tout 
autre, Grec , Romafn, Mede ou Per- 
fan , fut créé par la nature , ou donné 
de Dieu même , a^ec la qualité fpécU 
fique Se cara(5Vériflique de peuple con« 
quérant ; ce que > fans nier , cela je 
fonde ici fur la vie fpécialement tarta- 
re , champêtre , ^campante, paftorale 
& militaire , que je regarde comme la 
▼ie ptoprement humafnè & fociable^, 
félon Dieu & la raifon , & nommément 
félon la foi de TEgH-fe & de Jéfus< 
Chrift , dont la propre demeure fer^ 
toujours nommée le tabernacle du Dietk 
vivant. 

Et voilà je croîs , le propre féns du 
Déus non inmanufaiîis habitat. Nos 
villes feules & nos maifons de pierre de 
taille , peuvent porter le nom de nta» 
nufaâa. Une tente , un tabernacle 
n'eft jamais une maifon faite , faitQ. 
FOUI toujours & pour long-tcms.* £Ue 
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; tient point à la terre , & pour 19 

oins n'y éft-elle pas enracinée, mail 

jujours à refaire & prête à s'envoler i 

lomme notre vie , au gré du vent 6c 

les vrais befoins. 

Je n'ai pas d'idée que M. de MonteC- 
qvieu ait imprimé quelque parc Ton 
idée de la vie tartare, conquérante 
d'office & par privilège fpédial de la na« 
ture & de Dieu. En tout cas, on trou- 
vera de lui des papiers relatif , qu'on 
aefauroit trop tôt imprimer , non plus 
qu'une infinité de grandes penfées, dont 
il m'a confié la connoifTance , & peut* 
être le foin de les faire valoir à prdposy 
Encore une fois, je ne réfute pas Mr 
R. pour le réfuter & le critiquer , mais 
fur-tout pour rétablir bien de bong 
principes qu'il a ignorés ou contredits^ 
Il y a une chofe qui embrouille ThiC 
toire générale du genre - humain , & 
caufe tous ces fiaux fydémes qui défi- 
^gurent l'origine de toutes nos hiilpires 
modernes , Grecque , Romaine, Fran- 
qoife & autres. Nous jugeons de tou-^ 
tes les. autres par une de celle-là. Nous 
nous croyons toujours fortis du limon 
de la terre ou éclos du gland de la fo- 
rêt de Dodone , fuivant Timpie fyftê- 
me de Piodoie , qui ne laifîe pas d'à»» 

L4 
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Toir une forte de fondement mal enw- 
tendu dans Thiftoire fainte . o à réelle» 
ment nous fommes comme éclos du 
limon de la terre , mais figurés de la 
main de Dieu ^ & fur -tout anknét & 
& virifiés de fon fouffle & k fon image. 
Après la difperfion de Babel, Sem, 
ft Cham ou leurs enfans , point eu pev 
difperféfi , fondèrent des fociétés & de» 
tmpires extrêmement fioriflaas en Afie 
i: en Afrique. ' Tout cela oe tomba 
bien dans la barbarie à force de giier« 
tes , de aiutatiotis & de crimes , quV 
près la mort de Jéfus-Chrift à Parrivée 
des Miifulmans ^ qui ont «létruit !tt 
bibliothèques, les monumens^ les at- 
teliers , les lettres , les fciences , lea 
arts paf principe ifmaélitique ^ pour 
Êuver rAicorah , en détrui(ànt l'£van. 
gile & l'empire d^Ifaac ou de Jé{us«^ 
Shrift. Car Ifmaët ft Ifiiac ont tou« 
jours été rivaux & le font encore à 
Rome & à ConftantiAopk y fuivant cet» 
te prophétie de l'Ange , ^i en parlant 
d'Ifmaël à fa mère Agar , dit : 
, Hic erit fenis home ^ manus ejur 
êontra omneSy ^ maniis omnium con* 
ira eum i&€ regione untoerforum 
Jratrum fiiofum figet tabtrnacula. Je 
fuppofe qu'on £ik que i Mahomet étoii 
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fcfcendant d'Abraham par Ifmaël com. 
me J. C. rétoit par iraac. Or dans 
rantÎQuieî TArabie éîoit è regione de 
' la Paleftine , & dans le moderne c'eft 
&ome& Conftantinople, la vraie & la 
fiiufle capitale de Tempire Romain , 
qui font comme deux armées en pré- 
fence , dont Fune difpute le fpiricuel 
quelle tient , & l'autre le temporel 
qu'elle tient aufTi à- peu-prés. Je fup- 
pore qu'on fait audi , que quelqu'un 
a prouvé que Mahomet eft le vrai Jn^ 
tcchrift o\x Antichriji ^ c'eft-à-dire, i 
regione ou ex adverfo de J. C. L'B- 
criture fainte eil bien vraie. Là der- 
nière vie deJVlahomet imprimée à Lon- 
dres , faite par le comte de Boulain- 
viliers , fait Mahomet fils d'Abraham 
par Ifmaël. 

Il n'en fut pas de même de Japhet 
& de fa defcendance : à force de tranC 
migrations après l'afFairc de Babel , 
ayant à gagner l'Europe & les ifles 
des nations , & tout ce pays-là & les 
chemins qui y mènent , étant des de- 
fens , des montagnes , des pays en 
friche ; cette race Japhétienne tomba 
tout>à-fait dans la barbarie , d'où les 
Grecs fe relevèrent les premiers & 
BOUS relevèrent par les Romains , juCr 
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qu'à nous rendre pardcipans en focic» 
té de rhéritagc même de J, C.dont le 
d( icide dépouilla les Juifs & la race 
de Setn , fuivant cette autre prophé- 
tie de Noé même : dilatet Deus Ja^ 
jphet , ^ habitet in tabcrnaculis Serrî^ 
Où je prie M. R. d'obferv.er le mot de 
tabcznacuiis,^ qui e(l le ptopie mot de 
la bonne nature ,. & fur-tout du boa 
Dieu fon unique Auteur - Créateur , & 
non ces antres , trous & repaires où 
Ms R. niche fes hommes originaires x 
bêtes brutes^ & pis que cela. Je fuis j^ 
Wi. votre très. humble, &c.. 
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Onsieur, les Grecs fortin 
rent de leur barburicàPaide des Egyp- 
tiens ^ qui , par malheur , étant déjà 
idolâtres , & pleins de fiiperftitions ^ 
ne relevèrent que Tefprit des Grecs , 
leur donnant du refle de fort mauvais 
exemples & des inftrudtions pleines de 
fables & de miferes de religion & de 
mœurs. La vanité des Grecjs , revenus 
au monde » les fit s'approprier toutejs 
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Ie$ fables idolâtriques des Egyptiens 
en les chargeant de nouvelles fable« 
nationales à la Grecque. Belle philo* 
fophfe ! Encore nos beaux efprits nie« 
pri^en^ils les Grecs , leurs vrais inftù 
tuteurs. 

Entr' autres , les .Grecs fe donnèrent 
pour indigènes , & enfans de la terre 
qu'ils habitoient , comme les Egyp« 
tiens fe difoîent noblement iHus du 
limons de leurs marais. Ces hommes 
ainfi nés d*abord plantes , puis anî. 
maux, & peu -à- peu embryons d'hu- 
manité ^ font prccifement les hommes 
iàuvages dirperfés au hafard fans fociété 
parmi les animaux, tels que M. R. nous 
les donne à propos de Tincgah'té des 
conditions qu'il veut phyfiquement ex- 
pliquer , fous le nom de phtlorophie 
de fa façon. 

• Les Égyptiens idolâtres ne furent 
pas les feuls précepteurs ou indituteurs 
des Grecs barbares & prefque fauva- 
ges ; car ils étoient pis que Tartarcs 
& Scytes. Au tems des Agenor , C j- 
crops ) Cadmus , Danaùs , Inachus , 

Îjui furent les infirumens dont Dieu fc 
envit pour retirer les Grecs de leur 
barbarie , la Fhénicie , la Syrie , la 
Perfe , la Chaldée étoient comme , & 

K 6 
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avant l'Egypte , tombée dans Piâolàs 
trie & dans les fàbiés qui font la bar« 
barie des âmes, dès cœtKS , & méme^ 
félon moi , des efprite. Car M; IL en 
veut, bien autant aux arts &'auK-rcien<« 
ces qu'à la religion & aux mœurs f. 
& à la- religion & aux moeurs autant 
qu'aux arts & aux fcîénces. Gên chofes^ 
là font plus inféparablês qu'on ne peni- 
fe: on va le voir bientôt 

Cependant les Grecs arrivèrent par 
le moyen des Egyptien» & des AfiatK 
ques^ y au beUefprit , mais jamais toh 
bon & au fain efprîr , fi ce n'èft lorf* 
que J. C. arriva en perfonne pour Ick 
leur donner , Judao primùm ^ Gra*^ 
co , & nous le donner à nous thèmes-^ 
Gaulois & Romains par leur mo^en.. 
Car St. Denis , &a etoit Grée, Athié» 
Bien même. 

Et bien nous en prend , que les^ 
Grecs & les Romains de qui nou» 
fommes en pofleffion de prendre le 
bel-efprit, euflent commence par noua- 
donner le bon & le fain efprît , com- 
me les hommes peuvent le donner en 
lui fervent de véhicule. Car il eft vrat- 
^ue c'eii toujours des Romains & des 
Grecs que nous recevons le bel-efprit 
trop pél&méle avec le bon efprit^dont 
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/es Grec fe font toujours trop peu pî* 
qués , jufqu'à le perdre enfin tout - à- 
raît par leur fchîfme toujours bel ■ eC* 
prit , & à la fin murulman & fans e& 
prît , fans fcicnces , lettres ni arts , 
comme fans vraie religion , à la R. 

Prenons garde i cette fin du bel-e(^ 
prit abroutiffant au non efprit « où nou9 
mené évidemment M. R. en nous ra- 
menant à notre prérendue origine par 
des fyftémes : qui non - feulement ex- 
cluent les arts & les fciences , mais 
n'ont pas même de bon fens. Cai 
nommément j'ai été prié & je fuis au- 
torifé par gens de bel & de bon & de 
vrai efprit , de lâcher le mot du tort 
Jens qui manque aux Fantaîfies de M.R. 

Arrivé à -peu- près aux deux tiers 
de fon livre fans avoir rien prouvé > 
par un entaflement de propoCtions im- 
probables , M. R. fe flatte pourtant 
d'avoir enfin pas à pas mené fon fau- 
¥Bge non humain à l'humanité focîa- 
ble , & vicieufe par conféquent , félon 
lui. On peut croire qu'il n'y a de vi-^ 
eieux que cette faqon ou ce deffein de 
mener tout cela , fi c'eft mener , h 
contre-fens & au vrai rebours du fen» 
commun. 

^ Voilà dohc , dit4I, toute» nos ù^^ 
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cultes développées , la mémoire & 
rimagination en jeu > Tamour propre 
intérefle » la raifon rendue adtivre , & 
Fefprit arrivé prefque au terme de U 

Serfedîon dont il efl rufceptible. Or 
e-là vint tout de fuite rhypocrifie» 
6cc, & fur. tout Tefclavage , de libre & 
d'indépendant qu'il étbit auparavant ,3.» 
Si bel & fi bien du reûe qu'en fe per« 
feâionnant , félon AL R. , & devenant 
J^ machine animal ^ d'animal fpirî- 
tuel y de fpirituel râifonnable-» & de 
raifonnable fans doiute divin , l'homme 
fe dégrade , félon M. R. dont voilà lé 
bon fens dé mener tout à contre-fens y 
ai-je dit& redit f ,^ 

Sans trop entrer déformais dans {es 
raifonnemens fantafques & mifanthro. 
pes , il me permetcra de lui faire. pb«i 
ferver que ce font gens comme lui ^ul 
jrendent la fociété infociable ; 1°. en 
prêchant fans ceiTe Tinfociabilité ^ & 
je ne fais quelle liberté orgueilleufe & 
de révoltç pure. 2^. En calomniaiifi 
les arts & les fciences , qui font le plus 
honnête & le plus utile lien de la fo- 
ciété dans le commerce réciproque de 
nos befbins refpecftift. }°. En appel- 
lant bien le mal , & mal le bien ^ en 
f erveitiilânt toutes les xxotions du fens 
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commun qui eft le vrai nœud de toutr 
4.^. En rendant odieux les grands , les 
riches , les favans , les talens , les ma- 
giftrats , les princes , & touteTorte de 
fupériorîté légitime venant de Dieu, 
Car omnis potejîas à Beo. 

Il eft heureux que M. R. ne foit pas 
plus éloquent que cela , & qu'il outre 
tout ce qu'il dit de mieux. Sans quoi 
pn le croit de retour de Genève avec 
le dcflein de îniquum aliquid moliri 
in civitate, 11 n'eft pas allez à crain- 
dre pour qu'on ne puifle pas lui par« 
donner tant d'excès. Encore nous ai- 
me- 1- il à la folie , à la fureur , comme 
ceux qui difent bien des fottifes aux 
frivoles objets de leur amour. 

Il répète beaucoup que la fociété 
feule aflujetcit rhomnie au travail^ à 
hifervitude , à la mlfere. Voilà le vice 
d'un mauvais père d'avoir bercé M. 
fon fils d'un Vofllus , d'un Tacite, d'un 
Grotius , au lieu de lui avoir fait pren- 
dre de bonne heure le goiu& l'habitu- 
de d'un vrai travail félon Dieu. Car 
ç'eft Dieu feul qui a condamné l'hora* 
me après fa rébellion^ au travail 9 à la 
fervitude & à la mifere. 

Mdlediâla terra opsre tuo. In laba. 
ribus tomedes ex cà cun^is dkbus vU 
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td tua. Spinas 6f tribuîos germinabît 
tihi , 6f comedes herbam terra. In 
fudore vultiis tut vefcêris pane , c?o- 
nec revtr taris in terra m de quâfanipm 
tus es , quia puhis es , ^ in pùlve^ 
rem revertcris. Je fuis furpris que M- 
R. ne rende pas la fociété refponfable- 
de notre mort. Si les bétes ne mou- 
fuient pas H n'^y auroit pas manqué. 

A Eve même, & fur- tout à Eve Dieix 
% dît : multiplicabo arumnas tuaf. ^ 
concept us tuos. In dolore paries filio^ 
^fub viri potejlate eris , êf ipje do^ 
minabitur tut y &c. 11 femble que 
Dieu aj craint qu'an n'attribuât à d'au- 
tres qu'à lui la condamnation de l'hom- 
me , de la femme & de la fociété au- 
travail , à la fervitude , à la mifere , à 
la douleur , à la mort. Encore eft-il 
Trai que Thomme a droit de s'en pren- 
dre à lui-même de fa condamnation ^ k 
fa révolte , à fon péché. Ce qui n^îea 
juftifie pas davantage M. R. qui ne dit 
inot de Dieu ni du péché, & ne s'ea 
prend qu'à la fociété qui cft un bien ,. 
^uifquc félon Dieu , non efl bonum 
hominem ejfejblum. Je fuis , M. vo» 
tre, && 
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K S I E u R R. ébrsmle , Tape , 
nous fait perdre de vue tous les bon? 
principes. Poux le moins e(t- il ingrat 
envers la France , qui le nourrit 6c le 
fait & le laiiTe au moins vivre & vegé» 
ter^ écrire même & gâter fon papier. 
Ramenons-le à Ta. b. c. des fentimens. 
Quelle eft donc la mifere, lafervitude 
& le travail à qjuoi la fociété François 
fe réduit JVI. R. î £ft-ce que la fociété « 
la nôtre , comme toute autre , ue nous 
délivre pas & tous ceux qui nous font 
Thonneur de vivre av«c nou^, de nos 
milercs communes ï 

Elle nous donne des laboureurs, des 
noiflooneucs , des meuniers , des bou. 
langcrs ^ & nous avons du pain en 
étendant ]a main: cai elle nous donne 
auffi de l'argent poor en acheter. Elle 
nous donne des tailleurs qui nous ha- 
billent , des cordonniers qui noua 
chauffent , des marchands de toutes 
Sortes , des médecins , des hôpitaux 
des préues ^ui nous baptifeot y nou» 
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prêchent , nous abfolvent , nous en- 
terrent,. & nous mènent en pailidiâh 
comme par la main. 

Toute la fociété travaille pour cha. 
que individu. Chaque métier & chaw 
que art demande trente mains , trente 
ans & métiet , pour nous faciliter le 
moindre de nos befoins. Une épingle 
paiTe par trente marns ,- par trente lav 
boraraires , avant que d'être une épin^ 
gle , dont on en a cent pour unov 
deux fous. Et tes Sauvages de M. R. 
en ont-ils moins de travail , de fervr*- 
tude & de mifere , paur avoir moins 
de focrété? ils en ont bien davanta- 
ge , puifqu'ils &nt toutes ceile9' dont 
nous délivre la focrété. Un fimple pe- 
tit miroir de deux liards pour nous ; 
eft peureux un bijou, qui leur coûte 
bien des peaux de caftor , au profit de 
Botre fociété, 

- Eft-co vivre , pour un homme quel- 
conque , que de ne vivre que de glands 
& de racines , de méchantes herbes y. 
que de fe repaître de chair humaine y 
que de n'avoir pas une miférabie cou^ 
verture au milieu des frimats & dear 
horreurs du Groenland & du Canada , 
que de n'avoir que de l'eau (àlée à 
boire ^ commç les Eiquimaux , qKe de 
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/ n'avoir nî foi , ni loi , ni religion , ni 
I mœurs , ni inftruélions , ni connoi{ran« 
1 ces , ni fciences , ni arcs , ni hôpi- 
[ taux , ni collèges ; ni précepteurs , ni 
déFenfeurs , ni princes , ni magiftrats? 
Mais on eu libre , dit M. R. & en- 
core ne Teft - on pas. La liberté n'eft 
que de choix entre le bien & le ma]. 
Le Sauvage quand il pleut, n'eil libre 
que de fe mouiller , n'étant pas librs 
de fe mettre à couvert. Il n'ell pas li- 
bre : il eft forcé de fouffrir mille for- 
tes de maux « la faim , la foif ^ la nu« 
dite, mHIe efpeces de maladies. La fo« 
ciété ne nous ôte aucune liberté hon- 
nête Se utile , en nousr forçant aflez 
doucement , d'étrje honnêtes - gens , 
bons citoyens , bons chrétiens : & 
comme elle y oblige tout le monde y 
encore lui fommes-nous redevables d'y 
forcer autour de nous cent mille hom- 
mes , qui- fans cela pourroient à cha- 
que inftant nous molefter beaucoup 
dans notre propre perfonne ^ dans nos 
biens, dans tout notre bien-être. 

M. R. attribue à la fociété les guer» 
res nationales , les batailles , les meiir^ 
très ^ les r epr (faille s ^ qui font frémir 
la nature , &c. Efl-ce que les Sauva* 
ges n'ont pas des guerres , de& bataîL 
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les, des meurtres, des rtptéùiillts f 
d'autant plus Faifant frémir la nature^ 
que les nôtres font contre la viecivi» 
le, la religion, les devoirs furnaturels,* 
d: celles des Sauvages , toujours éù 
redement contre la nature feule? Ler 
guerres & les batailles des Sauvaget 
font bien pires que les nôtres. Les oô^ 
Ires peuvent être contre rhuroanité ea 
général : les leurs contre ItB hommes 
en détail , & d'homme à homme. 

Quand la France eil en guerre coib 
tre TËurope entière , que fa jaloufie 
réunit contre nous , il part de ce royau- 
me tous les ans dix ou vingt mille 
hommes de recrue , dont dans une 
campagne il peut en périr la moitié. 
^ais le gros de la France , le corps de 
la nation n'en eft comme point oflfen- 
fé , & la moitié de ce qui y périt , au« 
foit pu périr fans cela. Qu'aune nation 
fauvage foit en guerre , c'eft la guerre 
de toute la nation ; les femmes y mè- 
nent leur enlàns à la fuite des hommes.. 
Leurs batailles ne font que de deux oa 
trois cents hommes : mais ç^t& toute 
la nation qui y périt. 

Depuis douze cents ans , que la Fran- 
ce comme royaume fait la euerre ea 
fiance, en Jb^l^ndre , en ilUemagne^ 
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en Italie , à Conftantinople , à Jcrufi^. 
lem , è Datniette , à TripoUi , en ECt 
pagne , &c. la France eft à - peu - près 
anjour'hui ce qu'elle ctoit au tems de 
Clovis ; au lieu que toutes les nations 
Sauvages de rAmérique, Algonquins , 
Iroquois , Hurons , &c. fe font com* 
me tontes détruites , y en ayant plu« 
fleurs dont il ne refte plus de veftige. 

Les guerres font un mal de la nature 
corrompue , corrompue par le péché , 
non par la fociété réparée , même par 
ia fociété chrétienne en Jéfus-Chrîft ; 
car TEglife n'eft qu'une fociété , une 
alTemblée des fidèles. Nos guerres fe 
font en règle & ne vont jamais à la 
deftrnâion d'une nation entière , ni à 
moitié. Les guerres des Sauvages font 
des Fureurs , des trahifoas , des guet- 
à-pens 9 des aiTafFinats , des duels , ai« 
je dit d'honime à homme. Nos guer* 
res refpedent rhumanité: à Fonte* 
noy, Ânglois & Francjois s'invitoîent 
le chapeau à la main à tirer les pre- 
miers : aucun ne vouloit commencer. 
Un ennemi défarmé n'eft plus notre 
ennemi. 

Or c'eft-là que commeifce la guerre 
des Sauvages : un ennemi fans armes ,' 
excite toute leur fureur. Ils le fai&i; 
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fent, le garrotent jufqu'à lui 6ter la 
refpiration. lis lui arrachent la cheve- 
lure, cernant la peau du crâne tout 
autour , pour lever tous les cheveux . 
à la fois f ce qui eft un grand trophée ^ 
pour eux. Ce n'eft encore rien : on le 
promené dans tous les villages , ha* - 
meaux & cabanes , où jurqu'aux iem- 
nies & enfans chacun a droit de Jui 
arracher un ongle, couper un doigt da 
pied , de la main ^ de TafTommer de 
coups. Ainfi mutilé , on le grille, on 
le rôtit , on le mange pièce à pièce & 
eh détail. 

Le comble des horreurs J on le fait 
chanter , & il chante , tandis qu'il a le 
pied ou la main dans le fèu. Le beau 
eA même en cet état de fe moquer de 
fes. bourreaux , de les exciter , de leur 
dire que fi on les tenoit , on leur fe« 
ipit pis. On chante , on rit , on fume 
une pipe. Le premier venu , un en* 
fant , une femme approche du patient, 
lui coupe un doigt , le met dans la pi« 
pe , & le patient rit & fume font doigt, 
fut-ce même fon œil , dont il trouve le 
parfum délicieux. Oh ! pour le coup , 
yoilà le Sauvage bête brute , dont M. 
K. envie la noble liberté ! Je croi- 
rais offenfei Dieu , fi j'ajoutois que 
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Je la lui fouhaite. Dieu m'en préferve. 
Il eft vrai que fi on vouloît punie 
M. R. de tant d'excès contre rhuma« 
nité > la raifon & le bon fens , fans par« 
1er de la divinité , de la grâce & de la 
foi , on n'aurait qu'à le prendre au 
mot , & le tranfporter au milieu des 
Sauvages , nud , libre , gai & content. 
Mais ce ji'eft pas moi qui ai imaginé 
cela : au contraire , s'il étoit là ^ i'irois 
moi ou mes frères pour l'en retirer & 
le convertir à Dieu & à la raifon. Je 
fuis M. votre très , ôcc. 
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JlVA N s I e V r r. avance un prîn. 
çîpe dangereux , qui eil que le droit 
de conquête ne peut jamais fonder un 
véritable droit , & que les peuples con- 
quis font à perpétuité armés de droit 
contré leurs conquérans « à moins i)ue 
ces peuples conquis ou la nation re- 
ïïlii/i en pleine liberté^ ne choiJiQe vo~. 
lontairement Jbn vainqueur pourfon 
cjief. D'abord H y a des conquêtes de 
droit par elles-mêmes ^ en fécond lieu, 
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!a plupart d«s conquêtes ae fe foni 
fur les nations , mais fur leurs fo 
rains , n'y ayant qu'eux qui ayentc 
de réclamer à la téee de leurs naû( 
comme ferviceurs & foldats. 

11 y a ici un rophifme que Font 
ceux qui critiquent les gouvernea 
en règle , fur - tout les monarchû 
même les républiques. Je fuis fui 
que bien d'kabiles gens qui ont de 
du ces gouvernemens , n'ayent jai 
bien démêlé ce fophifme. Les pré 
dus efprits libres , forts & répi 
cains > foi-difants philofophes, 
pofent toujours qu'une nation cet 
nation , une multitude de gens de 
me nom , ont fur eux . même on é 
de gouvernement. 

Tout leur droit de gouvernen 
n'eft que paflif. Une multitude, 
droit que d'être gouvernée , & no 
fe gouverner. Chacun au plus n'au 
droit que de fe gouverner lui - méi 
droit nul & dangereux dans une fo 
té. 11 eft moralement impolfible qu' 
multitude fe gouverne elle-même. A 
il eft vrai que s'il n'y a pas de chef 
turel , la nation , fans autre droit 
d'être gouvernée , eft forcée de fe 
Aer en république ou en monarob 
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"en déférant le gouvernement à plufieurg 
ou à un feul. Et encore , fauc-il tou'* 
jours un feul chef de magiftrature , de 
fénac ou de république , un didbatcur , 
un doge , un ilathouder, tant la muU 
ticude a peu le droit de fe gouverner , 
fi ce n*eft en fervant fideHement celui 
qui a d'ailleurs le droit de la gouverner. 

A remonter aux idées philofophi, 
ques , métaphyfiques , morales , théo« 
logiques même des chofes, on ne trou^ 
vera jamais dans une multitude en fo« 
ciété qu'un befoin d'être gouvernée. 
Ce befoin qui lui eft propre , peut fon- 
der le droit de celui qui la gouverne , 
mais non le fien , fi ce n'eft paflive* 
ment comme j'ai dit. Eflenciellement , 
une multitude qui fe gouverne , porte 
l'idée d'un mauvais gouvernement, 
d'un non gouvernement. Où eft donc 
fon droit i II eft dans celui qui ed fur- 
cité ou que Dieu fufctte pour en ufer , 
fut- ce. un conquérant, pourvu qu'il 
foit légitime. 

Mais s'il n'eft pas légitime d'abord , 
le tems peut le légitimer , quoi qu'en 
difeWLR. 11 y a ,& il eft bon qu'il y 
ait un tems de prefcription , où la pof- 
feflion fafTe le drbit devant Dieu âc 
devant les- hommes. Le principe de 

&iP/?/. de la CoUiQ, Tgme Y. L 
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M. R.' eft une femence de révolte & 
de guerre écernelle. Une nation , fur- 
tout Cl elle eft grande , n'a jamais 
droit de dépofleder un poflefTeur , fi - 
ce n'efl; à la fuite d'un autre reconnu 
légijtinie , ou plus légitime polTeffeur. 

Je dis qu'gne nation plus elle eft 
grande plus elle a droit , c'eft-à-dlre , 
befoin d'être gouvernée , & moins elle 
9 droit de gouverner. On en voit la 
raifon , & je ne fais pas fi cette raifon 
n'exclut pas la république du vrai droit 
d'être un bon gouvernement. Qui dît 
la république , dit chofe publique : 6c 
je doute qpe ce qui s'appeltè public, 
foit un bon gouverneur. L'idée du bon 
gouverneur me paroît être celle d'une 
vraie monarchie; auffi n'y a-t-il qu'un 
Dieu & qu'une Providence , modèle 
de tout bon gouvernement. 

Chacun a fes raifons , mais M. R, 
n'en a point pour dire qu'un droit de 
conquête foit un droit éternellement li- 
tigieux. Cet Auteur qui devine à fa fan- 
taifie Torigine de toutes chofes , dit 
que le premiti gouvernement naiffanû^ 
ri eut point cT abord une forme conflan^ 
te & régulière. D'où le fait-il ? De fa 
raifon que voici. Le défaut dephilon 

Jopfiic ^ d'cî^p^ricacc ne laijjbit^ 
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ah- il, apmrccvoir que les inconvé 
nicns prejins , &c. Il s*agit bien de 
philofophie & d'expérience phyfique ? 

Voilà la manie de nos grands philo* 
fophes , phyficiens à expérience de- 
puis Newton , de vouloir mettre la 
main au gouvernement , & y dire leur 
mot, comme fi dans la phyfique même, 
leur mot étoit autre choie qu'une fim- 
pic hypothefe , variable au gré de tous 
les grandi parleurs. Tout cet endroit 
eft plein de maximes féditieufes, & 
d'autant de Tophifines. 

L'Auteur cite Pline , difant à Tra* 
jan : Si rwus avons un Prince , c'ejl 
afin qiCil nous pr^ferve d'avoir un 
Maître. Voilà le vaudeville, l'épi- 
gramme , le coup de langue , le bel 
efprit qui nous afÎFoIIe. Pline étoit trop 
adulateur , pour ne pas joindre le ti« 
tre de Maître , à celui de Prince ^ 
dans un panégyrique fait en face d'un 
Empereur, à qui fur toutes chofes il 
vouloit plaire , au prix de toute fa li- 
berté & de toute celle de fa patrie. Tra* 
jan eût -il été le tyran des Romains , 
comme il l'étoit des chrétiens ; encore 
Pline Teût-il reconnu pour maître, fous 
les noms de prince , de père & de tout 
ce .qu'il y a de plus honnête & de plus 

L 2, 
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doux. M. R.. joue fur les mots q\ 
il veut. Tout Ton difcours n*eft q 
jeu de mots , pour éloder çelu 
Vincgaiitc des conditions qui n'efl 
un jeu pour lui. 

Tout le raifonnement dç M. R 
ici à abfoudre les peuples du fera 
de fidélité toutes les fois qu'ils c 
ront que leur Prince ne les gouv< 
pas félon les loix , c'eftàdire, à 
iàntaifie. Car , félon lui , les lois 
à la fantaiiie du peuple, & il a feul i 
le droit de légiflation , fous piféc< 
qu'à l'origine de tout c'e(t lui qui 
donné un légiflateur. Mais s'il k 
donné, s'il lut a conféré la lég 
tion , il ne Ta donc plus lui - méi 
non plus qu'un donateur a droit 
la terre dont il a donné à un autn 
domaine abfolu. Je fuis , MonGe 
votre , &c. 

■ '^.M W WWm V 9 9 ^ W¥9' H 9 9W f W t 9 twW VjP 
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'Est la liberté , fa chère lib^ 
fauvage , qui eft le grand vœu & 
Si^an4 cri de guerre de M. R. il s' 



W R A t, &C. Ul 

tend en fophirmes, c'ed-à-dire , à le? 
faire : maïs il dit , & cela même eit 
tft un , que les politiques fontfiîr Fa* 
mour de la liberté les mêmes fophijl 
mes que les philosophes ont fait fur 
fétat de nature. Et voilà M. R. qui 
en fait plus que les philofophes & les 

i>olitiques ; il pouvoit ajouter les tbco- 
ogiens , qui font les feuls compétens 
pour nous dire ce que c'efl que Tctat 
de nature en oppofition avec Tétat de 
grâce , qui eft bien furement de leur 
reflbrt. 

Qpi n'entend qu'une partie , eft bîetï 
furement un juge incompétent. Les 
prétendus philofophes , purs phyfi- 
ciens tels que Peft & prétend l'être 
]VI. R. n'entendent au plus que la na- 
ture pour la connoitre en elle-même ; 
& encore, encore Tentendent-ils? au 
lieu que les théologiens tout aufli na- 
luraliftes que les phyficîens , & pour- 
quoi non ? font au-deflus d'eux mora- 
liftes & dodteurs de la gracé. Selon 
Cicéron même la philofophie eft rc- 
7um divinarum ^ humanarum co^ 
gnitio , & divinarum fans doute avant 
humanarum. Depuis Defcartes il eft 
Trai que nos philofophes difent : Jt 
Juis philofophe Ê? ne fuis pas thco^ 

1^3 
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logien. Il ne font donc ni l'un ni Fau- 
tre , ne pouvant être Tun fans Pautre. 
Mais je ne fuis ici que moralifte en 
oppofition à M. R. qui n'eft que phy* 
ficien foit-difant 

M. R. fans indiquer aucun des fo« 
phifrnes dont il accufe les politiques 
mêmes & les philofophes (ans preuves 
ni demie , dit que ces Meffieurs à qui 
il en veut de fa pleine autorité , par 
les chqfes qu'ils voyent^ jugent des 
chojès très différentes qu'ils n'ont pas 
vues , M. R. a • t - il vu d'état de pure 
natute], dejauvage originaire , d'/io/n- 
mefansfociétél A-t- il vu inventer 
les langues par un tremblement de 
terre qui d'un continent a (aituneifle, 
comme d'un coup de canon ,. le ratio 
ultima de M. R. non roi pourtant. 

On croiroit en vérité que M. R. raî- 
fonne ou parle au hafard , & que c'eft 
fa plume & non lui qui écrit. Il igno- 
re les maximes les plus communes de 
la logique , de la rhétorique , de toute 
méthode & de tout art de chercher la 
vérité & de bien parler. Ce qu'il blâ- 
me là edla première règle du bon fens, 
de la raifon comme de la foi. Car St. 
Paul blâme les philofophes de n'avoir 
pas reconnu un Dieu invifible par les 
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çhofes rîfibles qui font Ton ouvrage , 
& Defcartes nous apprend très- bien à 
pafler du connu à l'inconnu. 

Et comment inventer en aucun geit- 
re , fi par les chofes qu^on voit on ne 
vient pas à imaginer ce qu'on ne voit 
pas ? Selon M. R. il eft faux que de 
loi Thomme afpîre à la fervitude com- 
me le prétendent les philofophes & les 
politiques. Eh f mon Dieu , fans tarit 
d'abftractîons métaphyfiques & de beï- 
efprit , nous voyons de nos yeux , & 
nous entendons de nos oreilles , & le 
bon fens nous le dit que les trois 
quarts & demi des hommes cherchent 
des conditions de valet même , de 
client ^ de fujet pour avoir du pain & 
vivre en fociété ou vivre tout court. 

On 'y eft bien forcé d'afpirer à la 
fervitude : & il eft fi vrai que fervire 
Deo regnare ejl , que dans le monde 
même un fimple laquais eft tout fier 
de la livrée qu'il porte , & parle fou- 
vent plus en maître que fon maître mê- 
me* Et dans un état même d'abftrac- 
tion & de bel- efprit un peu fenfé , la 

flupart des hommes feroient très-em- 
arraffés de la liberté à laquelle ils 
n'afpirent que parce qu'ils en ont en- 
core trop. Je citerols tel peuple de 
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l'Europe, qui vivroit plus libre 9t 
moins fujet à des révolutions de fer- 
vitude , s'il arrivoit enfin , comme il 
peut arriver , que fes vjraîs maîtres le 
âevinflent un peu plus, & tout-à-&it. 

Point d'efclavage plus grand & plus 
tyrannique , que celui d'une trop gran- 
de liberté. Les vrais enclaves chez les. 
Komains & ailleurs , quand ils avoient 
le bonheur de rencontrer des maîtres 
doux & humains , étoient plus mai* 
très , plus contens au moins qu'eux*, 
ta liberté à laquelle afpire M. R. e(fc 
le règne des paffions & des caprices , 
& par confequent de l'efclavage dcr 
refprit & du cœur , q.ui eft le plus ter-i 
jrible , & le feul vrai efclavage. 

M. R. en veut fort au defpotifme t 
je ne le contredirai pas, û ce n'eftdans 
les mauvaife& & faufles attributions & 
applications qu'il en fait aux Gouver- 
nemens les plus légitimes , les plus 
honnêtes, les plus doux. Mais lui per-. 
fonnellement & ad hominem , je le 
trouverois fort heureux d*avoir un maî- 
tre immédiat , qui le contint defpoti- 
quertient dans les bornes de l'honnête 
liberté d'écrire avec décence, honneur^ 
religion & bon fens. Un frénétique eft-* 
il heureux d'avoir la liberté de fe tuejc 
& de tuer quelqu'un ? 
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M. R. a entrevu mes objecftîons ou 
iCS réponfes. Il convient que les peu- 
les accoutumés à la fervitude en fup. 
)orteDt tranquillement le joug, comme 
an cheval drelTé fe iaifle brider 6c me- 
lier où Ton veut. Mais ce n'ell pas par- 
là qu'il en faut juger , dit-il , quoique 
ce (bit là l'état ordinaire de tous les 
hommes de toutes les nations. Et pat 
où veu^il juger des hommes ^ fi ce 
n'eft par les hommes , & d'un État (i 
ce n'eft par les hommes mêmes de cet 
Etat? Le voici : il veut qu'on juge de 
]a liberté par la révolte, & de Thon- 
nête liberté par le libertinage. 

M. R. dît : " Ce n'eft donc pas par 
l'aviliflement des peuples afTervis ciu^îl 
fiut juger des difpofitions naturelles 
de l'homme pour ou contre la fervitu- 
de , mais par les prodiges qu'ont faits 
tous les peuples libres pour fe garan- 
tir de Toppreflion „. Le mot de pro^ 
diges dont fe fert ici M. R. le trahit. Il 
Il aime les* chofes fortes , les catailro- 
phes , les révolutions , les excès de 
tout genre , comme les paradoxes en 
genre de littérature & les licences en. 
fsAt de liberté. Défions-nous-en. 

Pur fophifme de fubftituer le mot 
topprejjioa à celui dejervitudc , coosb 
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me de fubftituer celui àtfervitude au , 
terme de fidélité ou àobéijjance^ Vir 
obediens loquetur viHorias,- L'homme 
obéiffant parlera vidloires. M. R. n'ai- 
me pas celles-là. Il n'aime que ks pro» 
digts de la révolte la plus ef&énée« 
Les Athéniens font le. peuple ^ue cet 
atnour de liberté vague & capricieufe , 
a le plus fouvent révoltés contre leur 
république ^ leur liberté même. Les 
Spartiates gouvernés par un Roi , & 
même par deux , ne fe font prefque ja- 
mais révoltés. Je fuis, Monfieur, vo- 
tre; &c. 
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bien prendre les chofes, Mon- 
iteur , ce n'eft le plus fouvent que dans 
les républiques trop libres , trop démoy- 
cratiques , comme chez les Athéniens , 
qu'on trouve des tyrans , des oppret 
feurs , des defpotes au moins. Il efl fa- 
cile d'ufurper une autorité vague , & 
qui flotte dans plufieurs têtes & dans 
plufieurs mains, il s'y en trouve tou- 
jours quelqu'une , qui tiie tout à ài^ 
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& s*etnpare de tout. Un monarque n'a 
point de complice ni de rivaux qui 
lui aident, ou qui l'aiguilonnent à 
avoir, plus d'autorité qu'il n'en a, 
l'ayant toute au gré de Ton ambition , 
s'il eft ambitieux. 

Non , il n'eft pas tenté de l'être. Il 
ne peut l'être que de jouir en paix de 
toute l'autorité qu'il a. Il a intérêt de 
bien gouverner & de laifler jouir fon 
peuple de l'honnête liberté qu'une au- 
torité légitime laifTe toujours aux fu- 
jets fidèles & fournis. Les prodiges que 
vante M. R. ne font jamais que des 
coups de main , par où une populace 
mutinée favorife un opprefTeur^cret 
ou qui veut le devenir , contre celui 
^ui ne Teil fouvent qu'en imagination. 

L'homme & les hommes fur - tout 
font faits pour être gouvernés. Une 
nation , un Etat ne repréfente jamais 
qu'une famille ,_ dont le père commun 
eft le chef naturel , toujours repréfente 
par le prince , roi , doge , ftathouder 
quelconque , foit héréditaire , foit élec* 
tif félon l'ufage dont le tems les a mis 
en poiTefFion. C'eft un des malheurs 
auxquels la nature humaine eft expo« 
fée, que quelqu'un de ces maîtres gou- 
verneurs s'en acquitte mal , qu'il foit 
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mal. habile, inappliqué» méchant mt 
me. Cela efl fâcheux, comme il eft 
iâcheux d'être malade , de mourir , de 
fouiFrin. A. cela, je ne voi« que la pa» 
tience. 

^ M. R. n'y voit que la révolte , le 
coup dt main , le bouleverfement dei 
IfEtat. Cad- là ce qu'il traite de prodim 
gCy Si où il. autorife les fanatiques les 
plus furieux , qui fous mille prétextes 
peuvent à tout propos réclamer pcr 
fas Ê? nefas^ leur prétendue liberté ». 
foit de mœurs , foit de fortune. Le plus 
communément ce ne font en effet que: 
du prétexte <& dufanatifme; & pour 
un Prince tyran qui fe trouve en cincj 
ou (ÏK fiecles , il fe trouve de fiecle ea 
fiecle des fujets fanatiques & des ré« 
voltés. 

C*eft Tefprit particulier , prétenda- 
philofophe ,, que M. R. prêche ici en 
fiait de gouvernement & de tout , corn* 
me dans fa religion calvinifte 8c répu« 
blicaine. li eft remarquable que depuîs^ 
douze cents ans que la France a pris> 
fa confifiance d'Etat royal & monar* 
chique , il ne fe foit pas trouvé un 
Prince cruel ni méchant , la plupart 
ayant été même fpécîalement bons ,. 
religieux & dignes fils aînés de TE glk 
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ft ; an lîeu qu'il s'y eft trouvé & r^i 
trouvé cent fois des peuples Albigeois, 
calviniftes, ligueurs , afTafTins de»- 
meilleurs de nos Rois , par ce princi- 
pe exécrable des peuples toujours con* 
iervateurs de leur liberté, de leur droit 
de légiilation , & toujours armes , f©» 
Ion M. R. contre leurs conqucrans. 

Encore , la liberté à laquelle afpira 
M. R. n'étant qu'une liberté animale , 
ne mérite pas qu'un oifeau même en 
cage fe révolte & rompe les barreaux 
de fa grille, pour fe la procurer. Je 
défie cet Auteur de trouver chez les ju. 
rifconfultes , les théologiens , les mo- 
ralîftes , les philofophes , fi ce n'eft- 
phyficiens , matérialiftes , une raifoa 
- autre que de mécanique , qui autorife 
les hommes à fe mettre ou remettre en 
poffefllon d'une liberté idéale , où on 
ne vit que de gland & d'herbe , pêle- 
mêle avec les animaux, fans aucune 
loi , devoir , ni fentiment de fociété, 
de filiation , de paternité , d'humanité 
en un mot. 

M. R. part toujours de ce principe 
purement matérîalifte,qu'nn corps, aftrc 
ou pierre quife meut en courbe autour 
d'un autre aftre ou d'une main adroit 

te , c'eltidirc , tend à s'échapper par 
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la tangente en ligne droite. Et en 
fi ce principe qui n'eft qu'une ter 
ce plutôt qu'un droit , avoit lieu 
le phyfique même , il en réfulcen 
ruine de l'univers , retombant toi 
fuite par-là dans la confufion , da 
difcorde des éiémens , dans le c 
primitif & originaire^ fi Ton veut 
qui pouvoit être avant que Dieu 
fiât hix ^ fiât firmament um, 

C'ell la fociécé fiibordonnéc de 
prits , des cœurs , des corps mêr 
qui fait la lumière & le lirmamen 
cet univers, phyfique autant que n: 
& théologique. Dans l'ordre même 
aftres & des planètes , il y a touj 
un foleil ou une planète princip 
qui donne la loi à tout fi)n tourbil 
malgré la tendance qu'elles ont to 
à devenir la principale , ou à s'en i 
ter. C'eft dommage que M. R. 
phyficien jufques-là e^clufivement. 
a gens qu'il feroit mieux qu'ils i| 
jrafient tout excepté leur catéchij 
Un demi* favant ne prêche jamais 
l'ignorance. 

Quelqu'un dans ce moment me 
gère le paflage qui vient ici fort à i 
pos. Et homo cùm in honore (X 
non intçlU^sit , comjraratus efijiiu 
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tre , auriez choifi Genève, & quN 
©bftînez de choifir Paris , fans de 
pour nous importuner mieux de 
tre amitié mélancolique & atrab 
Te , tant vous nous aimez jufqu'i 
fureur. - 

Vous ne prêchez pas même la lii 
té des Sauvages , qui ne laifTent 
de vivre en une afTez bonne fociéh 
nation , de paternité au moins , de i 
ternité, de filiation & de fratern 
Non , non , vous ne voulez que 
pêle-mêle avec les animaux , & je 
îcrois dire jufqu'à quel point vou 
voulez , traitant d'aviliflement tout 
qui n'eft pas félon la pure nature , 
ture purement phyfique & corromp 
que vous traitez pourtant de per: 
tion & même d'innocence. Je c 
que fi vous vous étiez trouvé à la ] 
ce du grand Nabuchodonozor , ré( 
à brouter avec les bêtes , vous n 
Yiez comme lui levé les yeux au Ci 
que pour le remercier de vous a\ 
ennobli ; au lieu qu'il le remercis 
Favoir humilié , en le priant de 
relever , comme il arriva par la bo 
de Dieu* 

Vous en jugez encore ici , en n 

Mài&»]i( 4« n'w pas iugcr de min 
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nant l'efclave de cette prétendue U* 
berté. DéânifTez - nous donc au moins 
une bonne fois cette liberté après la- 
quelle vous courez. Ou eft . elle ? En 
quoi confifte-telle ? Faites - nous voir 
un Etat , un pays , un fëjour où on k 
trouve ? Vous nous faites voir des en- 
rages , des furieux qui s'eftropient , fe 
tuent , fe tourmentent fe confument 
en deûrs , en faux frais , fans jamais 
pouvoir y arriver. Ceft un enfer où il 
eft vrai que les damnés fe tourmentent 
à courir après le paradis dans le feu 
qui les en brûle d'autant mieux. 

Quelle folie ! Quelle fureur ! Enfin , 
enfin à la page 108 vous ofez attaquer 
à vifage découvert Y autorité patxtrncU 
le que vous traitez de dcfpotifme & 
à'ejprit féroce. Mais voilà ce que je 
veux bien faire obferver à vos lecteurs 
& aux ledeurs de tous les auteurs qui 
depuis un tems crient en France con^ 
tre le dcfpotifme ; car M. R. n'eft pas 
le feul , mais il eft heureufement le 
moins prccautionné de tous ceux qui 
calomnient les gouvernemens les plus 
paternels & les plus légitimes. 

Ils en veulent tous fous main , mais 
M. R. en veut ouvertement à Tautorité 
h plus paternelle , lorfqu'il font fem^ 
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blanfc de n'en vouloir qu'au dePpotirme 
des Turcs ou dçs tyrans. Sur quoi je 
fuis bien aife de prendre roccafion 
d'obferver que , lorfque Cromwel vou- 
lut bouleverfer l'Angleterre, y détruU 
lela monarchie & y extirper tout refte 
de religion catholique , il fit du defpo- 
tifme un cri de guerre qui gagna tous 
ks efprits , tous les cœurs , & arma 
tous les bras contre le Roi le moins 
defpote , le moins Féroce, le plus doux, 
le plus paternel que l'Angleterre ait 
peu^étre jamais eu. 

M. R. gpnd légiflateur à la façon du 
peuple dont if maintient la Icgiflation 
& la révolte , dît qu'au lieu de dire que 
la Jbciété civile dérive dii pouvoir pa» 
ternel , ilfalloit dire au contraire que 
c^eji d'elle que ce pouvoir tire fa priiu 
cipale force. Lorfiju'une étincelle de 
vérité fe mêle au difcours de M. R. en- 
core trouve- 1- il le moyen de l'éteinf- 
dre , & de la convertir en fumée, ca- 
pable de nous aveugler , après l'avoir 
aveuglé lui - même. Comment feroit-il 
philofophe avec le peu de prccifion & 
de jufteffe , de rhétorique même & 
de grammaire qui règne dans fon dif- 
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fociétc civile dérive du pouvoir patéf^ 
nel. Ce n'eft tout au plus qu'en phy* 
fique, qu'on pourroit dire honnête-i' 
ment que la phyfique de la fociété cia* 
Tile , le nombre & la génératfon de»^ 
«nfans , fuppôts de la fociété , dérive 
du pouvoir phyfique & de la faculté 
générative , &c, C'eft le gouvernemenk 
de la fociété qui dérive du pouvoir 
paternel. 

Le raifonnetnent de M. R. n'eft îcî- 
iju'un grand & pur fophifme , pouréta- 
blir un principe évidemment feux, lî 
confond la fociété avec le père de 1» 
fociété , & veut tirer de celle-ci le droit 
de celui-là y au lieu de tirer de celui- la- 
ie droit de celle-ci. Mais le droit de- 
là focrété , ne peut par-là même être y 
romme j'ai dit, qu'un droit d'être gou- 
vernée , & le droit aélif du gouverne^ 
ment ne peut jamais réfider que danS 
le chef, père phyfique & créateur dé* 
la fociété & de tous fes droits. 

M. R. veut en termes très - équîva* 
lemment formels , que le père tire dcr 
fes enfans le droit de paternité , le 
droit d'être père, au lieu qu'il eft phy- 
fiquement même évident que c'eft dit 
père que les enfans tirent le droit d'ê» 
tr« «afans. C'eft comme & on vouLoit: 
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dire que le droit du geuverneur vient 
du gouvernement , au lieu de dire quâ 
Iç gouvernement vient du gouverneur. 
Le vrai fait eft que le père ^ le chef « 
Iç gouverneur font tous antérieurs aux 
enfans , au^ fujets , à la fociété, Ce 
qu'il y a bien du mauvais raifonne^ 
ment à dériver la fontaine du ruiiïeau , 
AU lieu de dériver le ruiHeau de la fon- 
taine. C'eft éternellement le fophifme 
4e M. R. Je fuis AL votre très , &c. 
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ONSl£UR,Ie pouvoir pater- 
nel exifte évidemment avant le po/^« 
2K>zr, c'eft-à-dire , le devoir filial. Car 
ce n'eft que devoir dans ceux-ci , & ce 
B*e(l que pouvoir dans le père & la 
mère ne faifant qu'un ,• & cette unités 
là , même de la focicté la plus primi- 
tive qu'il puiiïe y avoir hors de Dieu » 
eft évidemment le modèle , la règle & 
le principe efFeétif de toute la fociété 
finalement paternelle. 
Le Ibphifme de M. R. eft de nou» 

xepiéfenter le pou voix du père ^ do 
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la mère comme nul avant qu'il 
des enfans. Or 11 n'efl pas nul a 
Il eft même alors dans toute fa fo 
puifqu'il eft dans fa caufe. Le poi 
du pefc & de la mei-e fur les er 
qu'ils n*ont pas , eft d'autant 
grand , que c*eft un pouvoir efki 
le pouvoir de les faire. Quand ils 
tent , le pouvoir paternel eft dim 
en quelque forte d'autant par leur 
tence déformais indépendente du 
& de la mère. 

Eh rigueur cependant il n'eft j 
diminué , & n'en eft que plus ex] 
te & plus adtif , leur confervation ( 
toujours une forte de reprodudlic 
de création. Et voilà le droit pat< 
dans toute fa force & dans tout 
exercice. Il faut tant de tems a 
que des enfans foient des hommes 
& des gouverneurs ! & cette fo* 
naiflante ou renaiflante & bien 
gnée de ratifier le droit de gouv( 
ment & de légiflation , que M. R. 
lui donner fur (la fociété paterne! 
maternelle , ou paternelle tout ce 
que M. R. a l'imprudence de yo 
en dériver. 

L'imprudence en eft complète 
lïontre tout droit de nature , phy 
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autant que moral dans M. R. qui va 
jurqu'à un -certain âge où les enfans 
n'ont plus befoin de leurs pères ; ils 
leur doivent dit rcfpeél non robdijjan^ 
ce. M. R. va-tii prêcher la défobéiC 
&nce des enfans à leurs parens ? C'eft 
un terrible homme que M. R. il em« 
poifonne & corrompt tout , la nature 
même la plus faine comme la plus 
corrompue, en traitant celle-ci d'in* 
nocente , & celle-là de corrompue. 

Qu'eft-ce donc que le refpe<ft filial fi 
ce n'eft de l'obéîfTance ? Dans TEvan- 
gile J. C réprouve formellement tout 
refpedt rendu aux parens par les en« 
fans , lorfqu'il fe borne à de fimples 
honneurs de cérémonie & de formais 
té , & ne va pas jufqu'aux fervices les 
plus efFe(ftifs , & la déférence , à ro« 
oéiflance. 11 efl fingulîer que M. R. 
borne l'obéiiTance des enfans au be- 
foin qu*ils ont de leurs parens , de ma- 
nière que dès qu'ils n'ont plus befoin 
d'eux , ils ne doivent plus leur obéix 
en rien. 

Mais f] dans la première enfance ils 
doivent i'obciffance à leurs parens dans 
les feules chofes fans doute qui concer« 
nent leurs befoins ; quoi ! ne leur en 
tloivent - ils point par reconnoiflance 
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^ans les befoîns que les parens peu» 
vent avoir d'eux , de leurs fervices ? 
Ordinairement là où finilTent les be- 
£)ins des enfans commencent ceux des 
parens ; & fi à caufe de ceux-là les en* 
ians doivent obéir aux parens ; à plus 
forte raifon le doivent- ils lorfque lea 
parens en ont befoin. Selon M. R. un 
enfant doit obéir à Ton père pour aller 
prendre le pain que fon père lui don- 
ne : mais fi le père demandoit d'aller 
prendre ce pain & de le lui apporter à 
lui-même , l'enfant ne feroît point obli« 
gé de lui obéir. M. R. a beau vanter 
M. fon père ; je ne ferois pas furpris 
d'apprendre , qu'en partant , il y a 
quinze ou vingt ans , de Genève , pour 
venir en France philofopher , il eût 
laiiTé fans pain & fans reHTource pour 
€n gagner , le bon homme , qui au liea 
de lui apprendre & de faire lui-même 
fon métier , lui a appris à philofopher 
de la forte , d'après Plutarque , Tacite 
ou Grotius , qui pourroient encore l'en 
défavouer. 

Dieu ayant fpccialement attaché le 
droit d'une longue vie , à l'honneur 
effectif des enfans envers leurs parens , 
?! faut croire que ce n'efl: pas pour 

Êikeinptçr plu$ Igng-tems les enfaiis dp 

deroif 
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devoir d'obéiiTance envers leurs pa« 
rens, qu'il leur promet cette longue 
▼ie. 

Pour moi je croîs éternel ce droit 
d'obéiiTance reCpedhieufe & efFeiftive , 
comme Tobéiffance des pères eft un 
droit éternel de leur part envers Dieu , 
le père des pères. 

Mais par malheur il iàut raifonnec 
aufli , car c'eft - là que s'embrouille 
conftamment M. R. I^ multitude des 
pères particuliers qui forment une gran- 
de fociété , une nation , eft un laby- 
rinthe d'où ce fameux philofophe ne 
peut fe démêler. Il y a les pères com« 
muns & les pères particuliers. Il n'eft 
pas douteux qu'en général il ne faille 
obéir à tous, au père , au grand. père , 
à l'ayisul. Sec. & en même tems aux 
pères 9 grands- pères & ayeux , c'eft.à« 
dire F, aux magiftrats , gouverneurs , 
princes , rois de toute la fociété na- 
tionale des fociétés Et alors il eft vrai 
que le père général diff^enfe quelque- 
fois de l'obéiifance aux pères particu- 
liers , qui font même cenfés obéis dans 
les chofes où ils doivent obéir eux- 
mêmes aux pères communs , & y di- 
riger l'obéifTance perfonnelle que leoc 
doivent leurs enfans. 

Suppl de la CoUec. Tome V. M 
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Le père de la patrie doit en tout 
tems être obéi [Iréfërablement aux pc- 
. les des patriotes , parce qu'enfin c*eft 
le père des pères & des en fans. M. R. 
ne balance pas à changer le pouvoir 
paternel en defpotifme qu'il traite 
même bientôt de tyrannie , pour peu 
qu'il foit pouffé au-delà du be(bin des 
cnfans. Encore M. R. fe pique - 1 - il 
quelquefois d'un peu d'aviiement ou de 
lavifemenL 

Comme il fent après coup que tout 
ce qu'il dit tombe à plomb fur nos 
rois , les meilleurs roi^ qu'il y ait au 
inonde, depuis au moins 1200 ans; 
"Vite , il a foin d'y mettre un palliatif 
qui ne corrige rien. Il convient même 
que fon fyftême eft odieux. Car il dit: 
." ce fyftême odieux eft bien éloigné 
d'être celui des fages Se bons monar- 
ques , & fur- tout des rois de France ,,. 
Pour prouver cela il ne cite qu'un 
paiTagc tiré d'un édit de Louis le grand, 
qu'on fait bien n'être pas le meilleur 
de nos rois pour ceux de la religion 
de M. R. , depuis la révocation (ur* 
tout de redit de Nantes. 

Il infiftc au refte fort peu ou point 
Al tout fur 1 edit cité , & tout de fui- 
te il jr reprend des forces pour rcyenir 
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contre la monarchie qu'il confond avec 
le defpotifme jSc la tyrannie , contre 
Tautoricé , lafocicté , rhumanité, tou- 
tes chofes contre le [quelles il s*efcri. 
me , comme on dit , à bras raccourci , 
& avec d'autant plus de confiance 
qu'il croie par cette prémunicion d'uit 
paiTage unique fans preuve ni difcuCi 
fions , 8*être mis à couvert contre In, 
fociété , & l'autorité légitime , qu'il 
brave en face & fans aucun vrai mé« 
sagement. Je fuis , M. votre , &c. 



LETTRE XXIX. 



c 



E qu'il y a d'horrible, Monfieur,' 
dans votre faqon de fyftéme fans façon» 
c'eft que les pères auroient beau s'afTu- 
jettir au père commun de la fociété , 
vous combattez pro aris &f foa's en 
faveur des enfans rebelles qui naiC 
fent, félon vous , avec la pleine liber- 
té de reclamer contre une fervitude à 
laquelle leurs pères n'ont pu aflujettir 
qu'eux- mêmes. M. R. foutient toutes 
chofes contradidoires. Les enfans , fé- 
lin lui , ont droit aux biens de leurs 

M z 
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pères au préjudice de ceux-ci , ras 
îervitude des pères envers le che 
la fociété , du prince , du magifl 
du roi , n'ed point héréditaire , 1 
lui. 

Voilà rhorrcur contradictoire. 
le père acquière des biens , il acqi 
pour fes enfans , fes héritiers de c 
rigoureux. Que le père fe foumettt 
père commun , au roi , les enfans 
droit de fe révolter. Ils ne font 1 
tiers que du bien pécuniaire. Ils r 
font pas de la fervitude , car c*eft i 
que cela s'appelle chez le nouveau 
curgue. Les fils des efclaves ne 
pas efclaves , félon lui. Le père ne 
que de fes enfans. Les enfans ne le 
que deux • mêmes ; étant fans d( 
nés librement comme M. R. avant 
de naître à Genève. 

M. R. nelaiflepas d'être conféqu 
Les enfans naiflent hommes origi 
res , bctes brutes & pures machîr 
félon lui , fans devoirs, fans fentim< 
mais non fans befoins. Or leurs 
foins font des droits , d'indépenda 
pour eux, de fervitude pour tous 
autres , pères , mères , rois , prince 
magiilrats. Si M. R. avoit afliflé 

contrat de la nature avec nous^ 
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jour que Dieu régla des droits refpec 
dfs , en difant : fiât lux , & le fécond 
jour qui les ratifia , en difant : fiatjîr» 
mamerttum ; il nous auroit donné fept 
foleils pour éclairer fept planètes , qui 
n'en auroient pas eu befoin étant (b. 
leiis elles-mêmes fans befoin , dépens 
dance ni fervitude des unes ou des uns 
envers les autres. Car la fociété de 
toutes chofes eft un mal , & la liberté 
épicurienne feule eft un bien au gré do 
JH. R. 

Je demande i cet oracle univerfel, fi 
les en&ns en héritant des biens,héritent 
auffi des fiefs , hommages , redevances, 
dettes , corvées dont ces biens font 
chargés entre les mains des pères? Eh 
mon Dieu ! c'eft un pléonafme décidé 
de demander cela à M. ^R. Je fais mon 
Koufleau par cœur , chez lui tous les 
cas font décidés. Le père , félon lui , 
a été un fot de s'engager à payer ce 
tribut , cette dette , à cette fervitude, 
à cet hommage. Le fils en eft quitte 
par fa qualité de fils , puifqu'il eft quit« 
te même de toute obéifîance à fon 
père propre & particulier , & à plus 
forte raifon au père commun. Les en- 
fans doivent refpe(fter le teftament de 

M î 
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kur père , mais non lui obéir , fi c6 
n'cfl dans rhérédité de leurs bienç pé- 
cuniaires & phyfiques. Car c*eil tou« 
jours du phyGque , û ce n'eft de la 
phyfique chez M. R. 

Enfin en propres termes M. R. nou» 
dit d-un ton ici moqueur , ailleurs 
«mer, que , " les Jurifconjultes qui onl 
gravement prononcé que Tenfant d'un 
irfclave naîtroit efclave, ont décidé en 
d'autres termes qu'un homme ne nai* 
troit pas homme ,:,. Ce qu'il y a de 
plaifant, c'efl qu'abfolumeDt c'eft M. 
R. qui a gravement prononcé dans; 
tout ion livre qu'un homme ne naiffoit 
pas^homme raifonnabie, mais animal 
&L fauvage , fans fociété , (ans do< 
voirs, &c. 

Comme fans ceHe Mr. R. répète^' 
même en fe contredifant, je fuis bien 
obligé de le répeter en le contredifant. 
Il revient au contrat entre les fouve« 
rains , c*e(l»à- dire , il en parle de 
plus en plus clair. Car il ne fe répète 
que parce qu'il eft timoré ou timide » 
du reile fcrupuleux , n'ofant d^abord 
dire tout ce qu'il penfe , mais fe re- 
prochant bientôt de n'avoir pas tout 
dit. 

U dit donc tout net ici , que le A^jet 
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rentre dans tous les droits de fa liberté 
fauvage ôc animale , phyrique' enfin , 
ïorrque le roi , le prince , le magiflrat, 
le père commun quelconque , manque 
par des injuftices où des opprefTions au 
prétendu contrat de la fociété avec fou 
chef. Ce contrat eft une chimère , un 
titre de révolte ; s'il y a ici un con« 
trat, c^eft arec Dieu. Les fujets n'en, 
trent dans ce contrat que comme fu- 
jets ; le contrat s'il y en a , ell de Dieu 
au prince, & du prince à Dieu. Le 
prince promet de bien gouverner , au 
jugement de Dieu : le fujet n*a que Is 
foumiffioA , la patience & la prière ea 
partage. 

11 y auroit trop d'inconvéniens pour- 
les fujets même & pour la fociété » 
qu'ils cuflent, qu'elfe eût le jugement 
& la garantie d'un tel contrat. Toute, 
multitude eft bcllua multorum capU 
turn. Encore telle bête n'a point de tè- 
te que fon chef, fon prince , fes ma- 
giftrats foumis au prince, au chef uni- 
que , fïit-il doge ou ftathouder. 

Le peuple , les fujets , lo fociété , 
n'ont que des bras, & il feroic horrible 
que des bras euffent droit de révolte 
contre la tête ; dont ils font les exé- 
cuteurs, mais non les juges. Quand 

M4 
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Dieu eut dit , non efi bonum hominem 
tjjefohtm , & qu'il lui donna Eve avec 
tout ce q.ui s'enfuit : tï*eft - à - dire , des 
enians & toute une fociété analogue « 
il ne les donna que comme adjutorium 
Jimilejlbi^ comme compagnes & com- 
pagnons , mulier quam dedifli mi/ûjbm 
ciam } mais jamais comme des têtes. 
Car formellement dans Tendroit où 
St. Paul parle le plus ferme en jurifcon- 
fuite moralifte & théologien, il tran* 
che toutes ces queftions-là , en difant : 
caput viri Cfirijius , caput Chrijli 
Dcus , & tout de fuite , caput autan 
mulieris vir , ce qui a fondé le pro- 
verbe de la femme fans tête. Car St» 
Paul n'en donne point d'autre que 
Thomme à la femme , & à toute la fo- 
ciété qui en dérive. 

Quand les Juife voulurent un roi ,. 
encore eurent-lis la fageffe de le deman« 
der à Dieu & de le recevoir de fa main^ 
Mais de quelque fàqon que le peuple 
leqoive , ou fe donne un roi, un chef, 
c'eft toujours Dieu qui le lui donne , 
& fur-tout qui donne à ce chef, à ce 
Toî toute fon autorité , puifque , om^ 
nis potejias à Deo ^ & qu'abfolumcnt 
le peuple n'a en effet d'autre autorité, 
d'autre droit que d'être gouverné. 
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Ceft le peuple qui fe donne un roi , 
un chef, fans confuker Dieu , qui eft 
un ufurpateur, puifqû'il donne une au- 
torité qu'il n'a pas , & qui ne peut ve^ 
nir que de Dieu ; le peuple n'a droit 
que de préfenter. Dans la caufe de la 
légitimité d'un Souverain , le peuple 
n'eft que partie & témoin tout au plus, 
& ne peut donc être juge; il feroit ju- 
ge dans fa propre caufe. Je fuis Moa* 
fieur» &c. 

4^r*^a*— ******* ^^* ■^i^^-^yjg^^aa.lg» 
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Tablissons, Monfieur, ré- 
tat de la queftion. Je fuppofe d'un côte 
un roi tyran , cruel , ufurpateur même 
& conquérant , fi l'on veut : & d'un 
autre côté , un peuple armé pour le dé- 
poflféder & s'en délivrer. Jufques - là , 
je ne vois qu'un grand procès & deux 
parties qui plaident. Au tribunal de qui, 
je le demande ? or je n'y vois d'autre 
juge que Dieu. 

Le fort des armes , la vofe de fait 
Ti'eft point une voie de droit. Dieu n'a 
jamais permis qu'on le confultât les ar» 

M s 
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»ies à la main , tout Dieu des artnifes 
qu'il eft^- & il permet fou vent à l-injuf- 
tîce de prévaloir ; je n'y vois en ua 
fliot que la patience , la fidéKté , la 
foumifCon & ta prière. Mais le roi eft 
cruel , me dit- en : mais le peuple eft 
mutin , dirai-je à mon tour. Qu'on dé- 
cide entre deux ? Mais qui eft-ce enco« 
re une fois qui décidera ? Encore ne 
▼ois- je que le roi tranquille poflefleur 
qui en ait Tautorité préalable, en at- 
tendant le jugement de Dieu , auquet 
on eft bien obligé de s'en rapporter fur 
la plupart des événemens litigieux de 
cette vie, eflencielkment équivoque S^ 
paflTagere. 

La voie des armes & de fait ne peut 
être un jugement de droit } il eft trop 
h armes inégales. Des qu'on en feroit 
Taffaire d'un coup de main , il eft bie» 
évident que le Prince coupable oa 
Don coupable fuccomberoit toujours , 
n'ayant qu'un bras, & ayant toosles 
bras contre lui. Ce feroit tenter Dieu ^ 
& lui demander un miracle , que de 
mettre le droit d'un Prince en litige 
par la voie des armes. 

M. R. lui-même traite de prodiges 
les coups de main par lefquels les. peu- 
pics ont fou vent réclamé leur Û^rté 



M R A t , &CS. i7f 

fat les plus légitimes Souverains. Ces' 
prodiges ne font furement pas des mu 
racles , même de bravoure. Ce fonc 
même des lâchetés bien décidées , d*a« 
voir triomphé d'un feul homme , par 
les fureurs de toute une nation armée 
contre lui. 

Le plus fouvent cependant dans ces 
fortes de querelles , royales d'un côté, 
& nationales de Tautre ; le roi lui- 
même, fut- il tyran , ayant fcs parti* 
fans & fon armée, il eft bien évident 
que c*efl alors la nation centre la na- 
tion , ce qui rend le prétendu droit 
national équivoque & le jugement quel* 
conque qui en réfulte , encore plus lu 
tigieux. 

Le roi n'eût-îl que dix mille hommes 
armés pour lui, contre cent mille hom- 
mes purement nationaux , qui veulent 
le deftituer , ces dix mille hommes 
font natujrellcment cenfcs la plus noble 
& la plus faine partie , & devroient 
l'emporter au tribunal de Dieu & des 
hommes , d'autant plus que les oent 
mille hommes ont toujours à leur tête 
un chef de révolte , qui peut tout auffi- 
bien être que le roi un tyran , & ne 

1>eut être qu'un ambitieux & un rebeL 
c décidé. 
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Il eft donc démontré que M. R. ha^ 
bile homme d'ailleurs , fi Ton veut , 
ne fâchant pas un mot de théologie , 
de morale , de phyfique même , n'en 
fait pas davantage de iurifprudence & 
de politique. Cependant , comme j'ai 
entrepris de réfuter M. R. dans tous 
fes points , j'irai jufqu'au bout de fon 
difcours , qui commence pourtant à 
m'ennuyer , autant que le mien peut 
l'ennuyer. 

Je m'aguerris même peu- à -peu , à 
l'extrême averfion que i'ai de copier 
ces horreurs , pour me donner unique- 
ment le droit de les réfuter. Comment 
M. R. a* t- il pu dire par manière d'é- 
piphoneme contre le defpotifme vrai ou 
calomnieux de toutes fortes de fouve. 
xains monarques & paternels, ^^ que l'é- 
meute qui finit par étrangler ou détrôner 
un Sultan , eft un aâe aufll juridique 
que ceux par lefquels il difpofoit la 
Teille , de la vie & des biens de fes 
fujets. La feule force le maintehoît j 
la feule force le renverfe. Toutes ces 
chofes fe paflent ainfi félon l'ordre na- 
turel n. 

Oui , voilà le naturel de M. R. de 
traiter d'ade juridique la violence des 
fujets 9 qui fans autre forme ni pcocês ^ 
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étranglent un Sultan , qu'il leur plaie 
de traiter de tyran. Encore Cromwel , 
le fcélérat Cromwel , mit-il un air de 
jugement & de forme juridique dans le 
prodige de fa révolte , en faveur de la 
prétendue liberté des Anglois , ou en 
£iveur de fon ambitieux fanatifme. 

M. R. qui ofe taxer d'ames fangui- 
naires ceux qui ont confeillc la révoca* 
tion de TEdit de Nantes , ou qui ont 
défendu l'Etat contre les attentats des 
huguenots fanatiques , paroit bien plus 
fanguinaire , dans cette faqon raifon* 
née , d'ériger l'étranglement d'un Sul- 
tan par fes fujets en acte juridique » ne 
mettant point de différence entre le 
jugement & l'exécution d'un jugement 
de mort , entre le juge & le bourreau. 
Je fuis fâché qu'on ait dit qu'il ne man« 
que à M. R. que Tadrefle & Typocrifie 
d'un prédicant de révolte, d'un Crom- 
wet Oh, hypocrite! M. R. ne l'ett 
point du tout : il parle clair. 

Me voici aux notes. L'Auteur dit 

*' l'homme eft méchant cepen^ 

dant l'homme eft naturellement bon. 
Qu'eft-ce donc qui peut l'avoir dépra. 
"vé à ce point , fmon les changemens 
furvenus dans fa conftitution ^^ ? M.R. 
paroit partout ignorer, abfolument la 
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caufe unique de l-a dépravation des 
hommes & de la corruption de notre 
nature d'abord innocente , c'eft-à-dire , 
le péché d'Adam. 11 remonte toujours 
au phyfique ; car il n'entend que cels 
par notre conJHtution, Or il n'y a eu 
que du moral, & du théologique n^ême 
dans la défobéifTanGe d'Adam. Je fup. 
pofe que M. R. eil baptifé & qu'il fait 
pourquoi. 

M. R. veut que la fociété des hom- 
mes foit caufe de toute leur dégrada- 
tion. Encore l'Ecriture lui en donne- 
t-elle le démenti , le plus ad homincm 
qui puifle être. Car M. R. voulant que 
l'homme originaire & bête brute , en 
fociété d'abord avec les bêtes brutes 
feules; fût jufques-là dans l'état de na- 
ture pure & innocente , uniquement 
pervertie par la fimple fociété avec les 
autres hommes, ignore que réellement 
le péché d'Adam n'efl venu que de ce 
qu'Eve formée pour vivre en fociété 
avec Adam feul , entra en fociété de 
taifonnement , de philofophi« & de 
théologie , avec les bêtes , avec la 
plus méchante de toutes , avec le fer- 
pent. C'eft cela qui donne un démenti 
jbien formel à M. R. 

Ia fefpeat étok le démon fans dou» 
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fe, & n'en étoit pas moins béte pouc 
cela , aux yeux d'Eve an nroins , qui 
en fut pourtant la bécece jour-li, tant 
les bétes peuvent déniaifer les hom* 
irfes , au dire de M. R. qui s'y con« 
noit, comme on voit, mais ne fe con*. 
noh point du tout aux hommes ni à 
leur marche , depuis le premier inftanfc 
de leur inftitution dans un beau jardin 
& non au pied d*un chêne , & à l'ap* 
petit d'un gland des forêts du Cana- 
da ,• car je fuppofc que le premier fruit 
qui a tenté Eve , ctoir pulcrutn vifity 
afpcHuquc dcleàabik. Je fuis, Mon* 
ûeur , votre , &c. 

LETTRE XXXI. 
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A N S fa fantaifie d'ériger les hom« 
mes naturels en bétes, on doit bien s'at-r 
tendre à voir M. R. ériger les bêtes en 
lommes. 11 eil piqué de ce que iea 
Pongos^ les Mandrills^ les Orange 
Oiitangs , & bien d'autres efpeces de 
înges , qui approchent beaucoup de la 
brme humaine extérieure , on été dé« 
rbrés pures bétes par la plupart des 
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voyageurs qui en ont parlé ; & il dit 
que ce font les mêmes êtres , dont fous 
le nom de Faunes , de Satyres , de SyL 
vains , les anciens faifoient des DivU 
nités , fe croyant lui fans douce fort 
modéré de prendre le milieu entre les 
idolâtres & les bons chrétiens , en (ai- 
fant des hommes de ceux dont il n'ofe 
faire des bêtes ni des Dieux. 

Sur quoi il entre dans une grande 
dilTertation contre les voyageurs qu'il 
réduit à quatre clafTes , les marins , 
les marchands ^ les Jbldats & les mi/l 
Jîonnaires. On croiroit qu'il eft tenté 
de dégrader de l'humanité ces quatre 
efpeces , par dépit de ce qu'elles en ont 
dégradé les finges ; car , dit-il , ^' on 
ne doit gueres s'attendre que les trois 
premières clafles fournirent de bons 
obfervateurs „. 

M. R. leur (ait tort , fur - tout aux 
marins ^ aux marchands mêmes. Nous 
leur devons la plupart des obfervations 
d'hifloire naturelle des pays ou des 
mers où ils ont navigué ou trafiqué» 
Nous devons nommément beaucoup de 
chofes aux Hollahdois & aux Anglois ^ 
aux Franqois même & aux Danois : \q% 
Portugais & les Eifagnols font ceux à 
qui nous devons le plus - à cuufe md« 
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ne des mifGonnaires qu'ils y ont tou* 
ours aflbciés aux fimples marins. 

M. R. vient fpécialement aux mit 
ionnaircs , car fur quoi ne veut - il pas 
lire Ton mot - Et on auroit bien devi- 
ic que c'eft pour en venir à eux qu'il 
aet les trois autres efpeces à quartier 
i à bas. Pour mettre mieux à bas & 

quartier ces bons miffionnaires , il 
3ue Tair plutôt que le jeu d'un bon 
lomme lui-même neutre , impartial & 
ifintérefTé. Il loue leur zele & leur 
onne intention , comme fi on étoit 
3rt flatté de tels éloges fans connoif- 
ince de caufe. 

Le bon homme du refte « bat lef 
onnes gens de Ton mieux, i^. Ils font ^ 
it - il , Sujets à des préjuges détat , 
onime tous les autres, M. R. appelle 
réjugé d'état , le préjugé en faveur 
es hommes contre les bêtes. Oh, oui y 
humanité eft un état pour des hom- 
tes , s'il ne l'eft pas pour M. R. 2°. Les 
liflionnaires , félon lui , ne font pas 
ropres à des recherches de pure curio- 
té , qui les détourneroîent des trav- 
aux plus importuns auxquels ils Je 
îftinent. M. R. appelle des recherches 
s pure curiofité celle d'un miflionnaire 
ji veut s'aiTurer fi le petit homme de 
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Ï8i L' Homme \ 

Bornéo efl: homme digne du baptême V ? 
& d'être converti à Téglife & à Dieu,- 1 
Perfonne n'a plus fait de recherches & i 
de dilTertations fur ces fînges-homnte^ < 
& fur tous leurs pareils , qud les miC' 
fionnaires qui s'y font pris en tiatura** 
tifles ^ en phyficiens , en anatotniftesy 
en hiftoritns , en moraliiles , en phi«r 
lofophes avant que de s*y prendre etf 
théologiens , en apâtres. 

Mais 5<?. félon M. R. " pour préchetf 
utilement TEvangile il^e faut que du; 
2ele , & Dieu donne le refte ; mai» 
pour étudier les hommes il faut du ta^ 
lent , Sec. ,3 Voilà une calomnie bienp 
kardie de Téglife , des Apôtres , de ia^ 
leligion & de tout ce que l'univers a; 
de plus facré. Oui , M. R. a du s'at-* 
tendre que le la releverois à vifage dé-, 
couvert. M. R. ne vînt à moi en ar- 
rivant à Paris, que parce qu'il me con-r 
noiflbit àî Genève même , me dit - iL 
Il m'a donc méconnu en me voyant. 
Mon air d'honnête homme fans doute 
rà trompé , comme Tair d'hommes- bê- 
tes des Pongos trompe , fclon lui , 
ceux qui les voyent de près. Major è 
ionginquo revcrentia , fans doute , Se 
minuit prt^cntia famanu Quoi ! J'a». 
poâolat A'eft pas un talent , une vo* 
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cation donnée de Dieu mcioe? Quel 
orgueil ! quoi , le P. le Comte n'avoir 
point de talent même naturel ? Le P. 
d*Ëntrecolles , qui nous a li bien don- 
né l'art de la porcelaine n'avoit point 
de talent? M. R. ignore-t-il que ce font 
deux bons mifConnaires qui ont dé. 
couvert les fources du Nil , qu'Alexan* 
dre , Céfàr , Augufle , les Ptolumées , 
les Grecs , les Romains ont voulu d&« 
couvrir en y faifant les plus grandes 
recherches , les plus grands frais { 
Ignore-t-il que ce font deux ou trois 
bons miflionnaires qui nous ont donné 
ks cartes de la Chine , de la Tartarie , 
du Thibet & prefque de toute TAiie ^ 
de l'Afrique & de TAmérique ; cartes 
les plus détaillées & les plus exadtes 
que nous ayons d'aucun pay« connu ^ 
& qu'ils les ont données en arpenteurs, 
en aftronomes , en géomètres , en phy« 
ficiens , en naturalites , en toutes for« 
tes de genres de phiiofophie & de ta« 
lens même naturels ? 

Ignore- 1 - il que de bons mifTionnau 
res ont non -feulement drelTé, levé , 
mais fait la carte autant tcrreftre que 
topographique du Paraguai, de, &c.? 
& cela en politiques religieux , & en 
conquéians des royaumes & des empi» 
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res aux xois d'Efpagne , de Portugal « >v 
de France ; uniquement en les acqué* Vi 
rant à l'églife & à J. C. Ce qui eft une '^ 
faqon fort honnête & fort légitime de r^ 
conquérir aux hommes en conquérant 
à J. C. & à Dieu. Pour le moins tels 
peuples ne reftent point armés contre 
de tels conquérans* 

M. R. en veut aux miflîonnaires , fur 
ce qu'en caraétérifant les peuples loin* 
tains , ils ne difent que ce que chacun 
Javoit déjà , & " de ce qu'ils n'ont fa 
appercevoir à l'autre bout, du monde 9 
que ce qu'il n'eût tenu qu'à eux de re- 
marquer , fans fortir de leur rue ; ft' 
que ces traits vrais qui diftinguent les 
nations , & qui frappent les yeux faits 
pour voir , ont prefque toujours échap* 
é à leurs yeux. Delà eft venu , dit JV{# 
ce bel adage de morale , fi rebattu 
par la tourbe phiiofophefque , que les 
hommes font par . tout les mêmes ; 
qu'ayant par - tout les mêmes palTions 
& les mêmes vices , il eft allez inutile 
de chercher à caraétcrifer les difFérens 
peuples ; ce qui eft à - peu - près aufli 
bien raifonné que fi l'on difoit qu'on 
ne fauroit [diftinguer Pierre d'avec Ja- 
ques , parce qu'ils ont tous deux un 
nez , une bouche & des yeux ^. 
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Un de nos bons & grands Rois , dû 
foit obligeamment à un de fes courtU 
fans dont j*ai oublié le nom : un tel , 
je vous connois fi fidèle à mon fervice, 
fi attaché à ma perfonne , que je ne 
crois pas que rien pût vous en déta» 
cher. Je vous demande pardon , Sire, 
répondit le courtifan, honnête homme 
& loyal ferviteur. Le mépris de votre 
Jdajejié me révolter oit à coup Jîur. 
Le piquant de M. R. c*eft qu'il nous 
méprife & nous parle avec une incivi* 
lité, une impolitefle, qui eft l'antL 
pode de notre caractère même avec lui. 
Qu'eft-ce que M. R. pour méprifer 
ainfi tout ce qui nous regarde f Four le 
moins , femmes • nous aufll en fociété 
avec Iqi , Timage de Dieu « & il n'a 
pas droit de cracher fur cette image 
qui eft en nous ^ non plus que nous 
crachons fur celle qui eft en lui , quoi- 
qu'il ne cefle de Tavilir , en avililfant 
la nôtre. 

. L'orgueil cynique eft le péché cap!« 
tal du péché capital de Torgueil oiàu 
naire. Le crafTeux Diogene , dans fon 
tonneau plein de lie & d'ordure , mé« 
prifa plus Alexandre qui l'y honoroit 
d'une vlfice , comme à la béte du jour, 
qu'Alexandre ne méprifoic l'univers ^ 
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rois & peuples à qui il imporoit ( 
;ce par - tout , dans le fein de fa gk 
. & dans tout le brillant de fou cou 
riétorieux & conquérant. 
- M. R. connoît fort bien tout \t i 
le tfi^^ial , le furanné de notre lan| 
/s'il n'en connoît point le noble ^ 1* 
& le gracieux. Ses adages , fa to, 
jihilofophefque font dans une telle I 
«he , fous une telle plume d'un 
prifant infini , de la part d'un G 
vois, pour né pas dire d'un Savo! 
helvétique. Soit dit en repréfail 
fans vouloir méprifer perfonne, 
pas même cette perfonw6*là. 

Cette perfonne , ce grand perfoni 
fe croit philofophe , non de la fo, 
îii du commun , parce qu'il lui ] 
à quatre ou cinq mille lieues de dij 
ce , de voir des hommes dans des J 
£05 , où d'honnêtes & habiles j 
lï'ont vu de trcs-près que des fingei 
des bçtes ; & qu'il lui phit aulfi 
même diihince de ne voir que des 
tes , là où les midionnaires & les 
Tins marchands ou foldacs ont vu 
hommes , tels qu'on les voit , j 
/brtir de fa rue. 

Bien &rement M. R. efl malade 
^ik étok permis de plaider pour 
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uprès des grands magiftrats, qui pour* 
oient enfin vouloir le réprimer, je me 
stterois à leurs genoux, pour que ce 
e fût point dans une maifon de force, 
laîs tout au plus dans quelque hôpi« 
il de convalefcens ou d'incurables 
Q'il fût logé avec toute liberté , fi ce 
eft d'écrire , & avec toutes fortes de 
ien - aîfes de fa perfonne. 
Il ignore cette chanfon , qui a été 
'ouvée pleine d'efprit de la part d\| 

Un Voyagfur q'ii court le monde 
Eft un peu tVûble de cerveau, 
jk'il croit dans l:i machine ronde. 
Voir quc^ue choll* de nouveau. 
QuMl parcoure la terre & londe , 
Après chaque jour il dira : 
^'eft ici tout comme là, cT'c. 

Je fuis donc , après ce trait de galté, 
our vous égayer, M. & très-cher Wi 
.. votre , &c. 

LETTRE XXXIL 

[ViONSiEUR R. nos'pVemîers voya* 
eurs , miflionnaires même, n'ont pa$ 
û(fé de trouver de grandes diSàcncct- 
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dans les peuples , comme dans 
pays qu'ils ont vus loin d'ici , & 
font des philofophes , miffionna 
même en fécond & en révifion du ; 
CCS , qui ont prononcé qu'abfolun 
ces pays & ces peuples ayant plani 
animaux & hommes avec le nez e; 
les deux yeux fur le vifage, & les 
mes paffions & caraâeres dans le o 
& dans l'efprit, c'écoit ici tout con 
là , & là tout comme ici , des fils i 
dam , bons à baptifer & à rendre 
fans de J. C. 

Il y a même plus que cela dani 
faine philofophie des mifTionnair 
des premiers même , c'eil qu'a\ 
que d'avoir vu ces peuples , & dci 
partant d'Europe , ils ont prévu qi 
alloient trouver des hommes toute 
me ici , puifqu'ils n'alloicnt que p 
les convertir , & non pour convc 
des finges , comme il plairoit à M. 
qui' d'ici les transforme en homme: 

Encore les bons miffionnaires fi 
ils plus philofophes que M. R, dan 
genre même dont fe mêle M. R. p 
que de près comme de loin ils ont 
perqu la plus grande diflrérence 
puifle fe trouver entre homme & h< 
m^ s différence plus grande que c 
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; Phomme à la béte & au Fongo , fa. 

air celle de bélial à J. C. & de la pure 

.nmanité corrompue au chridianirme 

}v à rhumanité réparée, c'eft-à-dire, 

enco're de l'image du dcmon à celle 

de Dieu. 

Cette différence n'eft - elle rien z\x% 

Îeux d'un grand philofophe comme M. 
L. qui fe vante pourtant d'avoir des 
yeux faits pour voiri Voyant ici tout 
comme là tk, là comme ici , des Pon« 
gos hommes & des hommes Pongos , 
& ne voyant que des bétes par - tout. 
Chacun a fes yeux. Encore les bêtes 
ont- elles conftamment de meilleurs 
jreux , voyant des hommes par - tout 
où il y en a & les refpeâant , au lieu 
que M. R. ne voit dans tous les hom- 
oies que des bétes , & dans les bétes 
que des hommes fans refpedt pour hom« 
me ni Dieu. 

Tout franc , je ne fuis plus flatté que 
M. R. ait cru autrefois voir de la mu- 
fique dans mon clavecin oculaire. Il 
Tentendoit fans doute de notre mufi- 
que , qui n'eft pas une mufique félon 
lui. Encore ne le prendrois- je pas pour 
juge de la fimpie diverfité de mes cou- 
leurs. 11 les prendroit toutes pour du 
jaune , couleur de bile noire. 
Suppl de la Collée. Tome V. N 



quent jufqu'aux fécondes. Et il } 
même , dit cet auteur élégant & 
il y a des efprits qui ne voyent qi 
gros objets qu'ils confondent r 
fouvent comme Thomme avec la I 
& d'autres qui voyent les nuanci 
plus fines , les plus légetes diffère 
rlus cela eft bien dit , plus M. '. 
trouvera mal , parce que c'eft 
fcience , de l'art , de refprit qui 
dent tout , félon lui. Une grofle 
qui hurle , qui brait , meugle ou 
xiit , eft ufie pointe d'épigramme 
lui. 

M. R. dit : " Ne verra - 1 - on ja 
renaître ces tems heureux , où les 
pies ne fe méloient point de phi 
pher , mais où les Platon , les Ti 
& les Pythagore épris d'un ardent 



Quoi ! M. R. qui traite les fciencet 
de corruption , de peile , d'inhumani* 
té, veut qu'on voyage pour les acqué- 
rir ! La lifte des contradictions de M. 
R. avec lui - même feroit un ouvrage 
précifément de la longueur de Tes ou« 
Trages. La lifte de fes contradiétions 
avec la religion , les fciences , les arts» 
le bons fens même , feroit d'une lon« 
gueur quadruple , à ce que je croisa 
Mais le voyage de M. R. de Genève à 
Paris n'eft-il pas dans le goût des voya» 
ges de Pythagore ou de Platon ? Oui 
ou non , comme on voudra. 

C'eft en Egypte ou aux Indes que 
Pydiagore apprit la métempfycofe des 
âmes humaines dans les corps d'autres 
hommes après la mort des premiers. 
M. R. a appris à Paris que les âmes 
des bétes étoient déjà paftees dans les 
corps des hommes qui y brillent le 
plus aujourd'hui. Le vrai de tout , c*eft 
que Kl. R. étant venu de bonne foi , 
je crois , fe fignaler à Paris par fes ta- 
iens , au milieu ou à côté des talens 
qui y brillent à Tenvi , y trouva gens 
qui lui mirent le marché fi haut que 
^éfefpérant d*y atteindre , il trouva fa- 
cile de les rabaîfter jufquà lui, fort 
au • deHbus même de lui , difant 



sner nos Rois , il les traite de 
rieux magnifiques , qui ont foi 
à grands frais des voyages en ( 
avec des favans & des peintres ] 
ëelTiner des mafures , & déchiffi 
copier des infcriptions , &c ,5. 
comme il traite les Rois , les 1 
mies , les Tournefort , les Sicarc 
Grand légiilateur , grand pot* 
voici un projet de fa faqon. 

11 voudroit que deux homme 
" amis , riches , Tun en argent 
tre en génie , tous deux aimant I 
ire , & afpirant à Timmortalité , 
l'pn facrifie vingt mille écus c 
bien , & l'autre dix ans de fa vi( 
célèbre voyage autour du mondi 
y chercher non toujours des j 
& des plantes , mais une fois les 
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qtie les vingt mille écus & les dix ans 
que M. R. allie eiifemble avec deux 
hommes feuls fans aides ni valets , & 
avec le tour du monde entier , pour 
connoitre les hommes- bétes , les Pon- 
gos hommes qu'il imagine ; car des 
Sommes , hommes tels qu'on les voit 
Ici fans pafler le ruifleau de fa rue^ 
M. R. ne daigneroit pas y dépenfer la 
cent millionième partie de millions 
qu'y ont réellement mis nos curieux 
magnifiques , rois pourtant , princes & 
empereurs , fort loués pour avoir fé- 
condé par-là le zèle des favans , des 
artiiles & des apôtres même , Je fuis , 
Monfieur , votre , 6cc. 



LETTRE XXXIII. 
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_ 'En demande pardon, Monfieur, 
aux habiles hommes , aux gens d'ef- 
prit que vous me forcez de citer d'a- 
près vous, aux Montcfquieu ^ aux Di» 
derot , aux JSuffon\, aux Duclos , aux 
d'JIembert^ &c. Puifque vous ofez 
les citer comme gens à exécuter un 
projet aufli frivole que le vôtre , en 
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manquant de refpedt à eux , & au rot 
dont vous aviiiitez le projet & l'exé- 
cution des voyages au Pôle , à la mec 
du Sud , & cent autres qu'ils ont Faits 
& exécutés chacun félon Ton talent 
reconnu & fa faqon à laquelle on % 
applaudi. 

C'eft fe donner un peu d*air en fe 
mettant au-deflfus des rois. dTnviter 
des gens de qualité comme les Mon- 
tefquieu & dfautres à Fexécution de 
tels projets, en ne les honorant que de 
la gloire d*y dépenfer leur bien. Il eft 
vrai que c*eut été manquer totalement 
de refpeét à un Montefquîeu de lui 
préfenter vingt mille écus, & des gra- 
tifications & des penfions d*une telle 
main. Comme M. de Montefquieu tnon 
illuftre & cher ami à la vie & à la. 
mort, n'y e(l pas pour fe défendre d'une 
telle invitation qui Thonoreroit peu , 
comme favant & homme de lettres ,. 
M. R. ne doit pas fe formalifer de me 
voir m'en formalifer pour lui moi-mê* 
me ; moi , dis. je , qui prétends bien 
m'honorer de l'honneur d'un tel ami. 

Rien ne paroit plus puérile que ce 
projet de M. R. II dit : " Suppofons 
que ces nouveaux Hercules de retour 
de ces' couifes mémorables fiifent en* 
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fuite & loifii^ rhiiloire naturelle , mo- 
rale & politique de ce qu'ils auroient 
vu , nous Terrions nous - mêmes fortir 
on monde nouveau de deffous leur plu» 
me ( un Frantjois , bon écrivain diroit : 
Sortir de leur plume ^ & nous appren* 
drions aînfi à connoitre le nôtre. Je dis 
que quand de pareils obfervateurs af. 
firmeront d'un tel animai que c'eft un 
homme « & d'un autre que c'eft une 
béte, il faudra les en croire. Mais ce 
feroit une grande Gmplicicé de s'en rap« 
porter li-deflus à des voyageurs grof* 
jters , fur lefquels on feroit tenté quel- 
quefois de faite la même queftion qu'ils 
fe mêlent de réfoudre fur d'autres ani* 

nuvx ••« 

Ceux qui n'ont pas lu M. R. ne m'en 
croîroient peut - être pas C\ je ne jufti- 
fiois par fes propres paroles le but que 
je lui prête dans tout ceci , de ne vou* 
loir connoitre que des béces hommes 
'ou des hommes bétes, en employ:itit 
de préférence des Montefquîeu , des 
BufFon , des d'Aiembert, des Diderot , 
&c. tous gens au-dcffus de lui, & qu'il 
devoît refpeéter de plus d'une faqon 
& pour plus d'une raifon qu'il peut 
deviner. 
Du reftc , fi ce dernier morceau qui 

N 4 
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e(l d'appareil & dans le grand de Vm» 
teur 9 eft bien écrie , ce n'eft pas as 
moins dans le noble , le décent & Yé» 
légant. Je parle du ftyle , car les idées 
ne prefentent que bêtes hommes & 
hommes bêtes. Et ce qu'il faut r«mar« 
quer , c'eft que tout ce difcours eft là 
note même des Pongos déclarés bétes 
par tous les voyageurs , & qu'il s'en- 
tête feul de rappeller à fes hommes 
primitifis & originaires *> brutes ^ anU 
tnaux^ félon fa propre expreflion, mille 
fois répétée dans fon difcours. 

Je ne veux , je ne dois rien diffimu^ 
1er qui poiiTe difculper AI. R. J« croid 
même en général que c'eft fon cara<fte« 
xe d'efprit plutôt que celui de fon cœur 
qui porte ainfi tout ce qu'il y a de plu» 
lefpedable & de plus facrc aux confé* 
quences extrêmes , les plus afFreufes. 
11 attaque de bunne foi même, mais 
avec le même cœur & le mêmeefprit , 
Locke , Hobbes & tous les auteurs fuCÎ 
pcds d'athéifme ou de déifme, & nom- 
mément du renverfement de la fociété, 
des mœurs & de la religion. 

11 rapporte donc fort au long un 
paflage de Locke que je me difpenfe de 
copier, d'autant plus quil m'a paru 
allez fain quand je l'ai lu. M. R. a des 
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yeux de lynx pour y Toir bien du mal. 
Locke y rend des raifons philofophû 
ques de la fociété des hommes & des 
animaux même. Mais ces raifons font 
morales , & M. R. n'en veut que de 
phy Piques & de maeérielles. Je difois 
d'abord en moi-même. Timeo Danaos 
& dona fer entes. 

AI. R. réprouve donc les raifons de 
Locke comme ^^ morales en matière de 
phyfique. Car , dît>il , quoiqu'il puifTe 
être avantageux à refpece humaine que 
Tunion de Thomme & de la femme (bit 
permanente , il ne s'enfuit pas que cela 
ait été ainfi établi par la nature. „ On 
voit là d'abord que c'eft au nafcuralif. 
me purement phyfique que M. R. rap. 
porte tout , rhumanité même & fpé- 
cifiquement la naiiTance de l'homme 6c 
de la femme. 

A plus forte raîfon donc en niant le 
moralifme de la naiffance générative 
des hommes par Locke , M. R. en nie- 
t-il le théologifme de Moyfe , que j'ai 
rapporté au commencement de tout 
ceci. Il y a des chofes horribles dans 
tout cet article , qui efl long. On y re- 
trouve ces mots affreux. " L'appétit 
làtisfait , l'homme n'a plus befoin de 
telle femmp , ni la femme de tel hom* 

N ç 



mémoire de s'être connus. Car 
mémoire exige plus de progrès c 
corruption dans l'entendement hui 
qu'on ne peut lui en fuppofer dar 
tat d'animalité dont il s'agit i 
Horreur , horreur , des horreurs 
mon Dieu , & mon Dieu ! vous 
jufte y m^s je n'invoque ici que 
clémence , votre grande miféri 
pour mon cher ami M. R. votre u 
& que TOUS avez réparée & rac 
de tout le fang de votre Fils uni 
homme commQ nous, Dieu ce 
vous. 

Car je n'ai pas d^autre réfutât 
fiiire d'ua tel morceau , non plus 
de celui-ci» '' Il n'y a donc dans 1' 
me aucune taifon de rechercher li 
me femme y ni dans la femme ac 
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lODt après Hobbes , ii viendrok un foi* 
difant auteur , écrivant en François , 
qui à force de penfer ou de parler 
plus mal , nous feroit fencir qu'encore 
ils avoient aiTez bien penfé ou parlé 
fur bien des chofes au moins. Je fuis » 
Monûeur , votre &c. 



LETTRE XXXIV, 

Cj Upposons , MonCeur, que dans 
▼otre fyftéme ou hypothefe , d'une pure 
nature phyfique de hafard , félon Epi- 
cure , ou de mécanique, félon Spinofa; 
f homme & la femme pour qui devoit Ce 
faire la propagation humaine , fu(TenC 
nés , éclos ou jettes à mille lieues l'un 
de l'autre avec des mers ou des mon- 
tagnes & des déferts impraticables en» 
tre deux ; cet homme ou cette femme 
auroient donc vécu & feroient morts 
fans fe connoitre , & le but de la na- 
ture auroit été manqué. 

Vous pouvez répondre que vous ne 
connoifTez point le but dans la nature, 
& réellement vous n'en parlez nulle* 
part , & beaucoup ilioins du but de foo 

N 6 
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Auteur , qu'on nomme Dieu ^ coc 
vous le favez ; mais vous favez 
vous n'avez pas dû le nommer & 
voquer en vain : je loue votre fran 
fe filentiaire & taciturne. 

Vous me direz que comme la aa 
avoit produit cet homme & cette i 
me , elle auroit pu en reproduire d 
très auffi ou moins ftériles que cem 
Vous pouvez dire encore qu'abf 
ment la nature n'ayant point de l: 
elle auroit pu aufli ne produire h 
me & femme qu'une fois comme 
monftres, ou tes reproduire d'au 
fois comme des champignons ou 
mulets fans poilérité. 

Mais je puis vous dire audi , a 
me pique , comme vous favez , 
voir l'efprit fécond en hypothefes 
dues , ou iàns m'en piquer y j'er 
aflez le talent d'en imaginer. Je ] 
donc vous dire qu'abfolument il p 
voit dans votre fyflême naître un b< 
me fans femme ou une femme i 
homme , & alors l'appétit dont v 
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Y ayant même homme & femme eiv 
nature , encore vous demanderai - je 
pourquoi le hafard ou le pur natura* 
lifine les dirige cette fois-là l'un vers 
Tautre, d'autant qu'ils ont toute la 
fociété cynique ou épicurienne de fe 
décliner , de s'oublier , 6S: de fe mé- 
prendre par conféquent au choix de 
l'objet de ce trop brutal appétit, fans 
idée , mémoire, ni jugement, ni dif« 
cernemenr. 

Dieu qui craignoit la méprife & ne 
la vouloit point du tout , fie plutôt un 
miracle nouveau, de tirer Eve de la 
côte d'Adam , de la lui préfenter , de 
les préfenter l'un à l'autre , & de les 
unir par le preffentiment ( non fenfom 
tion ) de l'attachement phyfico- moral , 
théologique même , dont il vouloit po« 
fftivement les unir , par ces mots 7f- 
linquét & adhdrebit i mots qui n'é- 
toient pas des mots, mais de vrais 
fentimens , dans leur fimple preffeo. 
timent , & un grand facrement , félon 
St Paul. 

Si j'étois malin avec vous , j'ofe 
vous dire M. R. que, je me ferois fort 
de démontrer facilement en géomètre > 
que votre penfée fecrete & trop arti- 
culée , va à rendre l'homme indiS^ 
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•ent à la femme , & la femme à Vh 
me , fur l'article délicat de la pn 
gation ; & à prouver que la bête bi 
cft aufïi digne de la fociété d'A( 
qu'Eve ; & quand je dis Eve & Mi 
je dis en général le premier hommi 
la première femme originaires , & 
conféquent tout autre homme ou f 
me qui ait vécu depuis iix mille a 
ou qui vive , ou qui vivra jamais 
fociété d'humanité , ou foufFre2 
mot , de bejhalité^ à' animalité , 
brutalité. 

Et non-feulement la bête femell 
Fhomme femelle font , félon votre 
téme fcandaieux , aufli indifférer 
Thomme , mais la bête mâle & rh( 
me mâle , &c. Je n'ofe m'expliq 
plus ouvertement. Vous m'entende 
l'on m'entend. Oui , il n'y a que 
ftyle & la faqon géométrique qui 
manquent ici , mais qui ne manq 
loient pas , fi je vouîois , fi j'ofo 
pour démontrer, comme j'ai dit, l'h 
leur des horreurs de votre fyftême. 

J'ofe vous dfre que le propre fy 
we de Spinofa ne va pas fi loin , 
qu'il n'y a qu'Epicure qui puifle vi 
excufer d*inconféquence , vis-à-vis 
vos philofophcs , dont je n'en conn 
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jwcDfl d'aifez hardi & d'afîez peu pré. 
voyant , pour poulTer les conféquen» 
ces auil> loin que vous les pouflez , ent 
fece de runivers , de la France & de 
tout Paris à qui vous manquez abfolu* 
ment de refpect , bien plus en lui don« 
liant Texemple & h leçon du mal ,. 
<)u'en tui conteftant ion bien de muft* 
que , de fciences , d'arts , & de tout 
ce qu'il y a de mieux* 

Vous me direz que ce ne font là que 
des hypothefes de votre part. Belles 
hypothefes , où vous commencez par 
admettre un homme naturel, pure* 
Bient phyfique , purement animal , pu*» 
lement corporel , que vous préten>» 
dez être Thomme en lui-même & dé» 
pouillé de la feule corruption de la fo-» 
ciétë- En on mot , vous n'avez pas le 
moindre égard à la nature de Tanie , & 
votre homme n'a rien de moral. Vous. 
en excluez même pofitivement le mo» 
rai , en refiicant Locke , Hobbes 6c 
par-tout ailleurs. 

Votre homme eft V homme de îancu 
ture^ dites- vous. Or il eft évidemment: 
contre nature , & vous le faites abou* 
tir à des vices contre nature , les plus- 
décidés tels. Vous confondez les natu» 
xes f les fexes comme les talens & le® 



ment ceux qui de tout tems ont 
pour être les plus naturels , ceu 
rhomme envers la femme , des ] 
envers les enfans , & réciproquen 
On n'a pas befoin de raiîbnner t: 
coup avec vous , ni de deviner 
d'être géomètre pour vous convaii 
Vous ne vous contentez pas de 
principes d'erreur : vous en artic 
nettement toutes les conféquences 
exemple , fi quelqu'un en fimple 
cien vouloit conclure , que vous 
les fentimens , puifque vous ôt< 
moraliCme , ou qu'un autre fe do 
la peine de prouver que vous àu 
moralifme , puifque vous ôtez tout 
timent , on diroit à l'un & à Ta 
de s'épargner cette peine , & que \ 
Atez diftindlement, explicitement, 

^-At- l'un «■onfAf !''*»*>•.« JPr «^«.aJ 
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Oksiepr , il n*y a que Tame & 
refprit que vous n'ofiez 6ter û formel- 
lement à rhomme naturel , fi ce n*eft 
par manière d'hyporhefe non articulée, 
mais par voie de fait très • précife. Je 
doute que vous parliez une feule fois 
de cette ame humaine. 11 femble que 
vous n*ofez la nommer , ni la profcj:i. 
le, ni l'admettre. Mais pofitivement 
vous récartez toujours , en écartant 
les fentlmens , les devoirs , le mora* 
lifme , & en ramenant tout au pur phy« 
fique. 

J'ofe le dire, vous n'admettez évi- 
demment dans Thomme naturel qu'une 
ame animale , fenfitive , végétative ^ 
aufli ne voulez - vous ni charité , rvi 
amitié , mais une fimple pitié , pitié 
encore toute animale , toute pour foi , 
jamais pour autrui , fi ce n'ed de ha. 
fard & autant qu'elle eft pour foi , ne 
reconnoiflant dans la loi de la charité 
que le devoir philofophefque de la na* 
ture phyûque , de ne rien faire de fu* 
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perflu , natiira nihil facit frujira ,(îc 
ne pas faire per plura quodpotefl fié^ 
ri per pauciora , de ne pas plus iiu 
commoder autrui quMl ne le faut s'ac* 
commodcr foi même. Ceft de vous en- 
core ce principe ^ que ta béte eft do** 
tre prochain autant que rhomme, en 
taifon directe ou réciproque de la pitié 
^ue nous avons des fouffrances éà 
Von ou de Pau tre. 

Et de ce feul article de la béte dé» 
clarée comme l'homme ou la femme , 
notre vrai prochain , il feroit bien fà* 
cile de conclure ce que du refte vous 
infinuez aflez diredtement , que ladl- 
verfité , non-feulemenc des fexes, mail 
des genres & des efpeces n*en mec au- 
cune dans la légitimité âatutelle dé 
nos appétits aveugles , diftraits , 
odieux , indifférens , les plus bru- 
taux , & par-là même diftraits & aveu- 
gles , parce qu'ils font brutaux ^ ou 
même brutaux parée qu'ils font dif- 
traits, &c. 

Car tous les principes & les confé- 
quences d'erreur , d'horreur , de bru- 
talité , fe convertifTent chez vous faci- 
lement les uns aux autres ^ parce que 
vous articulez les deux aflezfouvent, 
& que vous les fuppofez & indiquez 
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toujours , tantèt en principe , tantôt 
en conféquence , & cela par Tâprété 
que TODS avez de ne vouloir jamais 
être contredit » de n'en avoir jamais 
» le démenti , & d'avancer plutôt cent 
cnturs , que d'en retraiter une feule. 
Vous feriez un furieux héréfiarque , 
fi Dieu vous avoit fait la grâce de n'ê- 
tre que cela. Vous pouviez n'être que 
Calvinifte, lorfque vous êtes forti de 
Genève* Encore ne fait- on pourquoi 
vous en êtes ford. Alais comme en che- 
min on vous a contredit fur ceci , fur 
cela , fur bien des chofes , mufique ^ 
arcs , fciences de toutes les fortes , vo- 
tre héréfie étant univerfelJe , vous avez 
accumulé un monceau de fophifmes êc 
d'erreurs , qui fait un maximum d'hé« 
léfie =r à î'athéifme plein c. q. f. d. 
Excufez ce petit échantillon de no- 
tre fiyle géomctrico - algébrique , dont 
je ne prétends nullement vous mena- 
cer parla: je n^en ai pas befoin , je 
TOUS l'ai dit : & ce mot n'eil que pour 
égayer la matière , fi c'eft l'égayer , 
que d'y jetter de l'algèbre. Tout ft>Ie 
cft bon , fût-ce celui de la grammaire, 
pour réfuter une univerfalité d'hérefie. 
Il n'y a que le géométrique, ou même 
aufli le théologique , qui feroient fu> 



que parc s car }e n ai pas lu loi 
brochures , non pas même la 
re , ayant fu que i'académîç d 
avoit honte de l'avoir couroni 
un grand Prince de l'avoir 
Car , du refte , fi vous avez i 
géométrie , je fuis bien perfu 
vous l'avez blafphémée , vilip< 
honnie à bon efcient , félon v 
termination d'aboyer la lune , 
foleil , & à plus forte raifon I 
Vifeque canes ululare , &c. 
• Vers ta fin de fon livre & de 
tes , M. R. qui vient d'attaqi 
fapcr tout , s'avife de dire 4 pr 
l'article des langues : " ce nV 
moi (pauvre agneau) qu'on 
d'attaquer les erreurs vulgaires 
peuple lettré ( Le peuple lettr< 
<ïue M. R. eft meorifant ! ) 
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/C que M. R. dît là , eut été bien 
au commencement de Ton livre & 
i place de fon livre. Il convient qu'il 
luroit pas dû parler , lorfqu'il a dit 
qu'il vouloit dire. Il appelle peuple 
ttré ceux qu'il devroit refpedter corn* 
le fes maîtres. Il traite de préjugés 
a religion , le gouvernement , la juriC 
prudence , la morale , la théologie , 
récriture , l'humanité , la fociété, tou- 
tes les fciences , tous les arts , les aca« 
démies , les univerfités , les collèges , 
les princes , les papes , les rois. J'ai 
une idée confnfe qu'il va jufqu'à blâ« 
mer di(lin<ftement MelTieurs de la Con.. 
damine & Maupertuis ; je leur en fait 
compliment , de ce qu'ils ont voyagé 
au loin , pour n'obéir qu'au roi , en 
mefurant en agronomes , en géogra« 
phes , en géomètres les degrés refpec* 
tift du pôle & de Téquateur. Les Sau-i 
vages en efFet n'ont pas befoin de cela. 
Je fuis furpris qu'en preuve de fon 
humeur fauvage , il n'ait pas dit , que 
les Sauvages , au milieu defquels on 
a pris toutes ces mefures, s'en font 
moqués , & de nos lunettes , & de nos 
quart de cercle , de nos graphometres, 
de nos cordeaux , compas , calculs, &c« 
Glande preuve de belle nature fauva^» 
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y O'i c I pourtant , Monfiei 
raifonnement par où je démontre 
xnatérialirme du vôtre , maïs fai 
métrie , & ad honiinem. Les s 
philofophes les plus chrétiens , 
la matière de la puifTance de Dii 
vote de création , tiroient les an 
l^étes , per cduSionem , de la ( 
çt de k matière , faifant les ar 
bétes , non pas matière , mais 
vielles. Je ne crois pas que vov 
vouyez ce fentiment : vous le 
fez par-tout , mais non pas avec 1 
re<ftifs de ces philofophes chr 
que vous auriez peut être cités, 
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:nt , Je ferai un monde. Vous n« 

andez , je crois , que de la made^ 

pour en i^ire un animal parfait « 

lentôt , par dégradation , un hom« 

. Oui le plus fort & le plus parfait 

fait , lorfque par là feule puifTanca 

potentialité à^ la matière , la natu« 

pure, phyfique, mécanique, orga- 

ique , en éit un animai , fût-ce ua 

ae ou un butor. 

Je fais la marche de tout ce raifon« 
lement-là. Au befoin , la matière efî 
itermelle 61: infinie, félon Defcartes 
ffléme. Four le mouvement , on Ta 
trouvé , depuis Mallebranche , efTen* 
tiel à la matière, comme Epicure St 
Spinofa même, & peut être Bayle aufli 
Tavoient prévu. Et voilà le progrès 
de votre raifonnement , moitié tout 
haut , moitié tout bas. De la matière , 
fort le mouvement phyfique ; du mou- 
vement , du phyfique , réfulte le mé- 
canique ; le mécanique engendre Tor. 
ganique ; l'organique produit Tanimal 
vivant , & Tanimal vivant produit le 
raifonnable , Thomme , qui ne vaut 
pas grand' chofe, félon vous , parce 
qu'abfolument , le raifonnable «Thonv- 
jne , produit le fidèle , le chrétien , le 
fujet, lefavant, d*où xéfulte le diviO) 
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qui eft le conglobat^ comme on dit J «^ 
de toutes ces chofes-là. Car, Jupim |b 
cjt quodcumque vides , quàcumque^ 

Ou je n'entends rien en raironne- 
ment , en philofophie , en géométrie, 
ou ce raifonnement eft le vôtre , moi- 
tié tacite , moitié articulé , arriculé 
même dans ce qu'il a de plus dtnge« 
reux. Car l'orgueil philofophique , pro- 
duit la liberté phyfique d'eforit & de 
cœur , la liberté produit le deifme mo- 
ral , qui eniin produit rathéifme théo- 
logique ou tout anti-théologique , & 
purement matérialifte. 

Je fuis trop naïf dans ma fa<;on , 
pour ne pas vous avouer , M. R. qu'en 
vous parlant afTez librement , ad ho- 
minem , je parle ab hominc ad homu 
nem , comme je crois pouvoir le dire. 
Oui , je le prétends bien , que votre 
réfutation foit mon apologie. C'eft ma 
profefTion de foi que je fais , en anali^ 
faut la vôtre. 

Vous vous plaignez après avoir par- 
lé longuement & tout à votre aife , 
avec toute la liberté & la licence pofli- 
bles , vous vous plaignez que ce rHefi 
pas à vous qu'on permet de parler^ 
Et moi , qui , par pure raifon d'éco- 
nomie , 
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Demie , & pour ne pas heurter de vrais 
préjugés , ai trouvé à propos de fur- 
feoîr à mes ouvrages en grand nombre, 
depuis quinze ou vingt ans, & qui af. 
fedte de me taire totalement , depuis 
huit ou dix ans , en fi beau fujet de 
parler depuis que vous parlez , je ne 
me plains de rien , (1 ce n'eft peut-être 
dt ma trop grande circonrpedtion vis- 
à-.vis de vous , & d'un petit nombre 
de vos pareils , plus précautionnés que 
vous cependant. 

Je ne le diffimuie pas : c'eft Tair feul 
de nouveauté dont on m*accufe un peu, 
qui m'a fagement impofé à moi-même, 
impofé une forte de îîlence , depuis à- 
peu-près vingt - cinq ans que mon cla- 
vecin nommément m'adonne ce grand 
renom , renom , je Tavoue , odieux de 
nouveauté , de fyftême , d'imagination. 
Cependant cette nouveauté - là & tou- 
tes mes nouveautés font très- innocen- 
tes & de pure fpéculation philofophi- 
que , phyfique même & géométrique. 

Toutes vos nouveautés prétendues ," 
dctruifent dîredement les arts , les 
fcicnces , le gouvernement, les mœurs, 
la religion , & enfin la fociété & Phu- 
manité toute entière , & par confé- 
quent la Divinité. Et après avoir taut 

SuppL de la CqUcc. Tome V. 
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p^rlé , vous vous plaignez que ce n'eit . 
pas à vous , qu'on permet de parler» . 
"Et moi qu'on tienc comme en arrêt , 
vis-à-vis de mon clavecin & de mes 
ouvrages , en me difanc pourtant tou- 
jours de étire & d'imprimer : je ne me 
plains de rien ; mais j*obferve : 

i^. Que mes nouveautés , mes ou« 
vrages, mon clavecin ne font nou- 
veautés , qu'en addition aux fciences « 
aux arts, à l'ancienne mu&que. Je 
n'anéantis pas notre muGque , la mu(i. 
que ordinaire , l'auriculaire. Je double 
la mufique, en la rendant en même 
tems auriculaire & oculaire j & quand 
je ne réufTirois pas, prenez, dirois-je, 
que je n'ai rien dit. La mufique ordi. 
naire n'en eft pas de pire condition, je 
n'ôte à perfonne fes oreilles ; je donne 
même à tout le monde des yeux , pour 
entendre & goûter la mufique. Les 
fourds pourront voir la mufique auri- 
culaire : les aveugles pourront enten-^ 
dre la mufique oculaire ; & ceux qui 
auront yeux & oreilles , jouiront mieux 
de chacune , en jouifTant des deux. 

2^. J'ai procédé régulièrement & en 
bon citoyen. Je n'inventai mon clave* 
cin , qu'après avoir applaudi aux dé- 
couvertes de D(L Rameau , & en avoir 
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mh le public en pofTèf&on. Ma nou- 
velle mufique ne ^t qu'une confirma* 
tion & un complément , un àforttori , 
UH redoublement de l'ancienne mufu 
que. Je fuis fâché d'honorer peu M. R. 
en me comparant i lui , ou en le com« 
parant à moi. Je lui en demande iin« 
cérement pardon, en me le demandant 
à moi -môme. Son premier ouvrage 
détruit les fciences & les arts. Son fe« 
cond détruit fpécialement la mufique. 
Sen troifieme détruit tout , jufqu'à la 
matière première du gouvernement» 
de la religion , des mœurs , de la fo« 
ciété , de l'-humanité. J*ai peut - être 
auffi intérêt qu'il fàfle un peu d*ombre 
a mon petit tableau ou à mon portrait. 
Je vous en remercie M. & fuis votre 
tiès, &C. 

LETTRE XXXVIL 

^ A N s^arler davantage Monfieur g 
de mon clavecin , pour vous faire fen« 
tir le peu de droit que vous avez de 
vous plaindre du public , dont le reC- 
ped: leul auroit dû vous empêcher de 
tant parler de vos nouveautés , qui l«i 
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font contraires , je puis vous faire ohm 
ferver qu'en ph.yfique, Jmes nouveau- 
tés n'ont jamais été qu'en dcproilTe- 
ment de bénéâçe pour ce public , & 
PQur la phyfiqiie ordinaire. 

Je n'ai jamais entrepris de détruire 
Defcartes : perfonne ne l'a réeliemenc 
plus vanté & plus fait valoir que moi^ 
jnais je lui ai alTocié mille bonnes 
cbofej , qui font dans Ariftote 6c dang 
Newton , & en réfutant même Ne>y^ 
ton j'en ai vanté la perfonn^ & faic 
valoir le mérite réel. J'ai tout conci- 
lié , pour y ajouter quelques points de 
vue affez nouveau;c, qui font briller 
les leurs : j'ai remis la phyfique en 
podeiUon de bien de fes richeÂTes an- 
ciennes I en lui en prêtant de nou- 
velles. 

Dans ma mathématique fur-tout, je 
n'ai privé le public d'aucune de fes an- 
ciennes poifedlons ; j'ai ajouté quel- 
ques vérités à celles, de la géométrie. 
Le ftyle facile que j'y ai introduit , 6c 
qqi a révolté d'abord quelques géomè- 
tres, n'a fait que rendre cette fcience 
plus populaire , & multiplier le nom. 
bre des géomètres. L'algèbre nommé- 
ment & Tanalyfe de l'infini même , 
n'jK recju que des acçroiilemens de 



déjà en pofleffion. Vous M. R, 
hous ôte2 tout Tancien , les fcieir- 
les arcs , la muGque , la fociété , 
ligion , rhumanné , pour noA 
des hommes bêtes , des pongoTs 
nés , & de vrais finges , dont vous 

divertifTez en grand Seigneur, 
ois mêmes font vos joujoux, vos 
bns , Ê? tyranni ridiculi ejus 
: , dit quelque Prophète , en pa^- 

non de M. R. , mais de Dîeu , 
n'en fou viens , car je retiens mieux 
hofcs que je lis y que les dates que 

lis gueres. 

;ft fur- tout à la note 2 , page 194 
\ fentbien Tefpcce de chicane que 
.. a dans Tefprit, & qu'il prête à 
les fujets à quoi il touche pour les 
fans pouvoir être de l'nvis de 
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j3 bien il aroit de jambes ,3.. C'eft doitu 
mage que Flacon ne foit-là qu'un fa- 
phtfle , parce qu'en voilà aÔez pour 
autorifer trente fophirnies de M. R. 
Paiamede avoit inventé Tart des nom^ 
bres , radthmétique , Tart de nom- 
Irer , de compter , de calculer.* 

Du refte , Platon vouloit ramener 
cet art au naturel , & à la grande i^- 
cilké qu*}l y a de s'y initier par les 
nombres ufuels « que la nature nous 
met par- tout fous tes yeux. C'eft dans 
cet art naturel , que M. R. méconnoit 
fàlamede & Platon, fans parler de mot, 
qui ai fait de Tarithmétique un art fort 
fimple , fort naturel , fort facile. 

Terrible efprit de contradiâion, que 
JA. R. porte par- tout ! 11 ne tient pas à 
lui, qu'il ne nous rende Tarithmétique 
& la fimple numération , tout ce qu'il 
y a au monde de plus difficile , fans 
doute pour nous en rebuter & nous 
tenir toujours dans notre état origi- 
naire de pongos , hommes • bêtes ; 
car il eft au moins conféquent, ce qui 
eft facile à un homme qui aboyé toute 
vérité. 

M. R. eft homme d'efprit & habile 
homme : on Tavoit cru jurqu'ici. Mais 
il faut que tout ce qu'il a appris , fa 



hngce même , lui ait coûté beaucou(> 
de tems , de mémoire ou d'efFbrt d'ef* 
prit, ou bien qu'il fuppofe en effet les 
'i>]QS gens d'efprit bien bétes , & pis 
que linges & pongos. Car à tout , Il 
imagine qu'il a fallu des tems infinies 
pour y arriver & pour inventer. 

11 convient pourtant " qu'il eft aile 
d'expliquer le fens des nombres , & 
d'exciter les idées que ces noms re- 
préfentent : mais pour les inventer , 
dit-il , il fallut avant que de concevoir 
ces mêmes idées , 6'écre , pour ainfi 
dire , familiarifé avec les méditations 
philofophiques, s'être exercé à conff. 
dérer les êtres par leur feule effence , 
abflradlîon très-pénible, trcs-métaphy- 
■fique , très-peu naturelle „. 

Si j'égoïfe un peu & me cite hum- 
blement , & pour me dédommager un 
-peu du vîs-à vis de M. R. c*eft qu'effec- 
tivement je le trouve toujours en une 
contradiction fpéciale avec moi , avec 
mes ouvrages & avec toute ma (aqoil 
de penfer. Mon propre plan de tout 
tems a été d'agrandir les arts Sç l'ef- 
prit humain , félon M. de Voltaire 
même, de donner de l'efprit à tout le 
monde , de faciliter tout , l'invention 
même de toutes chofes. Il a été ua 

04 
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moment , où -en arrivant à Paris, M. Rr 
m'en fit le compliment honnête & flat- 
teur. 

Son procédé d'aujourd'hui me flatte 
un peu plus. Je m'honore qn le réfu- 
tant ; & il fera dit qu'il n'a pu détruire 
arcs & fciences , religion ni humanité 
fans me détruire , fans mattaquer par- 
tout afTez ouvertement. Je dirai plus; 
M. R. a eu ci-devant des parti(kns, des 
panégyriftes fecrets & publics. J'en at 
toujours en fecret au moins reflentî 
le contre - coup ou le revers de leur» 
éloges afFedtés ; 6c fi j'ai des ennemi» 
en petit nombre , ils f'e font conftam- 
ment déclarés pour M. R. je ne fuis 
pas le feul qui en ai ri , je m'attendois 
bien q^ue M. R. porterait la contradic- 
tion à une évidence dont je pourrois^ 
me prévaloir à mon tour , comme il 
m'efl arrivé pour d'autres que je pour- 
rois citer. 

Enfin pour la fimple numération il 
faut , félon M. R. bien du tems & des 
méditations philofophiques , très - mé^ 
taphyjtques , très - abjîraitts , très-peu 
fiatureUes , non pour dire nombre ^ 
dixaine, centaine, &c. mais ppurdire- 
j. 2. ;. 4. ^. &c. Voici ce que M. R# 
Appelle un raifonnement , unç méditas* 
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tîon , & que j'appelle tout fîmplement 
un raîronnement de M. R. il die: 

« Un fauvage pou voit confidirer fé- 
parément fa jambe droite & fa jambe 
gauche, ou les regarder enfcmble fous 
ridée indivifible d'un couple fans ja- 
mais penfer qu'il en avoit deux. Car 
antre chofe eft l'idée reprefcntative qui 
nous peint un objet , & autre chofe 
l'idée numérique qui le detcrnîir.e : 
moins encore pouvoît - il calculer j*jC> 
qu*à cinq , & quoiqu'en appliquant les 
mains l'une fur l'autre „ &c. Je fuis , 
Monfieur , votre , &c. 
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Onsieur , on n'a point trouve 
jufqu'ci de moyen plue facile pour ini. 
tier les enfans même dans la numôra. 
tion que les 5. & les lo. doigts de nos 
mains. Point , Monfieur , vous trou* 
vez encore le nombre 2. difficile à qui 
Gonnoit le couple de fes jambes ; pour 
le fimple plaifir , je crois d'y contre* 
dire Platon comme moi qui trouve touc 
facile jufqu'au million de million que 
je n'ai nulle miauvaifc humeur de n'a. 

Os 
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voir pas. Car tout franc , je crois que 
la difficulté de calculer à plein , vous 
donne de l'humeur contre l'art de caU 
culer à vuidc , comme dk M. de Vol- 
taire. 

Ceux au refle qui fpécialement op» 
pofent votre flyle au mien en fait de. 
^lufique, je les renvoie pour mon apo«^ 
logie au œuplt précédent , à la.phrafe 
entière ,, & à cent autres locutions 
d'appareil & de raifonnement qui font 
dans tout ce livre , & dans celui de la 
xnufique nommément, qui brille par 
les injures , lès farcafmes , les incivi- 
lités dont vous nous donnez le modèle 
d'un ftyle' jufqu'ici décidé non Fran- 
çois. Car notre langue eft fpécialement 
polie & douce pour la mufique même , 
où nos bons auteurs ont bien fu la 
fendre noble & énergique à propos de 
Louis le Grand , & des plus grands 
fujets traités par Corneille, Racine , 
Peliflbn, BofTuet, Bourdaloue, Qui- 
naut , £rc. 

C'eft la note l;. qui mérite un bon 
corredif aux chicanes de l'auteur. Il 
triomphe de quelques hiftorlettes, qu'il 
laconte d'après les Gazettes ou Jour- 
naux , de quelques fauvages qu'on n'a 
pu apprivoifer à nos façons européen* 
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nés 9 ni à notre bien-être ; ni à notre 
ibciété , arts , fciences , goûts , délices 
aême, quoiqu'on les ait apprivoifés 
par milliers , de bonne foi & à demeu. 
le i notre fainte religion & aux mœurs 
chrétiennes, iinon à nos mœurs en 
général. 

Encore M. R. fgnore . t - il tous Tes 
avantages , & la mine inépuifable de 
chicanes que je veux lui ouvrir , tant 
j'y vais de bonne foi avec lui 6c avec 
le public. Non-feulement on n'a point 
apprivoifé les fauvages à nos mœurs , 
nfages & façons , goût & dégoûts , dé- 
lices & amertumes \ non - feulement 
ceux qu'on y a apprivoifés pour un 
tems , s'en font défabufés ; mais beau- 
coup de François , & fur - tout d'An- 
flois , fe font librement jettes dans la 
▼ie fauvage , & fe font faits à demeure 
CaiFres , Lappons , Iroquois , Hurons ,■ 
Abenaquis, Miamis, Illinois. 

L'Acadie eft encore pleine de Fran- 
<^is, d'Anglois même qui y vivent à 
la fauvage , mais en fociété libre, fou- 
vent libertine, & fouvent auffi en chré- 
tiens. Nos ufages , nos goûts , nos dé- 
lices fbnc chofes aiïez frivoles , & 
qu'on peut remplacer par d'autres goûts,, 
4^1ice$- &• i^es^ de tempérament ou^ 

6 
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d'habitude en vue même d'une aiTex 
honnête liberté. Eft* ce que tous lea 
peuples de TEurope s'aftreignent à nos 
goûts & à nos façons au préjudice des 
leurs ? Tout cela eft arbitraire & dé^ 
pend beaucoup de Téducation. '> 

Mais h fociété de père , mère , en« 
fans, parens, amis, voîQns n'a n'en 
d'arbitraire & eft de la première corru 
xne de la féconde & dernière inftitu- 
tion de la nature. Les befoins , les 
fentimens rendent au bout deTuniver»» 
cette fociété- là IndifToluble & de tou» 
les goûts. Parmi nous - mêmes & ju& 
ques dans la même maifon , entre frè- 
res, parens & amis , le goût, les dé- 
lices de Tun ne font pas ceux ou cel», 
-les des autres. Et M. R. raifonne fort 
mal en concluant d'un goût fàdWce à 
un goût de befoin & de néceflité na- 
turelle. 

Le goût de la religion , fi c'eft ua. 
goût , eft dans le même cas que celui 
de la fociété : il eft même au-deflus , 
puifqu'on renonce à la fociété même Se 
à la parenté pour fuivre la religion lorf^ 
qu'on la connoit bien. Témoins les fo- 
litaires de la Thébaïde, &c. £t preuve 
de la frivolité de nos goûts , c'eft que 

le Sauvage les méetife >, & en même ' 
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teAs preuve de la folidité de notre 
fainte religion , c'eft que le fauvage s'f 
fend & y perfevère aux dépens de fes 

i Propres goùcs , & même de la fodécé 
auvage la plus naturelle. 

En Canada & dans toute T Amérique « 
on voit des fociétés de Sauvages raC 
femblés autour d'une églife, d'une cha« 
pelie , d'un mîffionnairc , qui en fait à 
la vie & à la mort de fervens chré« 
tiens. M. R. a beau faire le Stoïcien 6c 
déclamer contre nos goûts & nos dé- 
lices. Il Faut qu'il y tienne bien par le 
coeur , pour trouver tant d'héroïTme*» 
dans les Sauvages à les méprifer. Si 
fon cœur tenoit de même à la religion 
& à la fociété fimplement humaine , il 
trouveroit un bien plus vrai héroïfme 
dans la préférence que leur donnent 
les Sauvages fur leurs goûts les plus 
naturels. 

C'eft la gloire de la religion , de 
triompher des efprits & des cœurs , 6c 
des goûts & des fentimens , dont au«r 
cun motif humain ne peut d'ailleurs 
triompher. 11 n'y a qu'elle , qui ait des 
snotifis victorieux de la chair & dit 
fang, pour forcer père & mère à re« 
xioncer à leurs enfans , & les enfans à. 

lenoAcci à père & meie , & à tout ce . 
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Pervertir même quelqu'un n'cff pîs 
une chofe fi facile en détail. Tl ferort 
plus facile de pervertir un Européen 
aux vices des Sauvages qui font groC- 
ficrs , que de pervertir un Sauvage à 
nos vices oui font plus fins , ^ qu'ils 
ne preflentent pas. A nos vices grot 
fiers & de pure fenfation , un Sauvage 
eft bientôt perverti , au vin , à Teau* 
de-vie. Nos ragoûts fondes vtces ra- 
fines ;, raifonnés , d'un g^P^ art9«d'une 
fcience exquife. Un Sauvage ne peut 
pas y atteindre par le goût : il n'en 
a pas Tavant-goût ni le prefTentiment. 

M. R. qui ne connoît que le phyfi- 
qûe , croit que le goût n'eft qu'uner 
affaire de la langue , du palais , du nez , 
des yeux. Nos goûts, nos ragoûts , no» 
délices , nos bijoux , font pour un Sau. 
▼âge des livres à étudier , des fciences 
à acquérir , des arts à apprendre. On 
ne pourroit les y élever que peu-à-peu ; 
nous-mêmes n'y femmes arrivés que 
par- là. Chez un peuple favant, tout edr 
lavant , le vice même. 

C'eft ^ême ce qui trompe M. R. No» 
vices font des vices de fcience , mais 
non delà fcience. Savans ou ignorans, 
les hommes font vicieux. M. R. croit- 
il hs vices barbares moins barbares ^uc 
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«01 vices favans ne font fdvans. En- 
core , tout vice eft vice d'ignorance , 
omnis peccans ignorons ; & nos viees 
ne font favans que jufqu'au vice eikclu- 
fivement. En un mot , les vices des 
favans font les vices de favans , mais 
non de fa fcience , de la confcience , 
qui les réprouve impitoyablement & 
fans quartier. 

Ce qu'on pourroît dire de plus vrai ^ 
c^eft que les vices des fciences font de 
plus grands vices , plus contre la conl^ 
cience & plus impardonnables. La thefc^ 
de M. R. fera conflamment fau(Te , juf> 
qu'à ce qu'il nous montre une fcience y 
un livre , un favant même, qui cano- 
nife & qui n'anathématife pas les vu 
ces les plus grands , comme les pluis 
petits. 

Une grande preuve contre lui , eft 
que nous prenons nos arts & nos fcien- 
ces , les belles-lettres fur-tout dans les 
livres des Payens , Grecs & Romains , 
& que malgré cela , nous ne fommes 
jamais tentés de paganifme & d'ido- 
lâtrie , ni d'aucune forte d'héréfie mê- 
me, étant du relie tièF-édifiés des plus 
grands & des plus petits traits de mo* 
lale dont ils font pleins. 

Pieu merci » je ne juge pas oïdinai* 



rement de toutes ces chofes>là comutftf 
m, R. par fantatfîe , par Humeur , & 
tfiiat'k'hh fans principes yjtc voio ^Jk 
jubeo i voilà fa fac;on de raifonner. A 
peine daigne -t- il nous rendre raifon 
des inconvéniens qu'il trouve dans les 
objets de Tes dégoûts univerfeis. Ma 
façon , quand fai quelque goât oq 
quelque dégoût , dont je ne puis me 
bien rendre raifon ni à autrur: quand 
}'ai quelque thefe générale à établir ou 
à réfuter , eft de remonter aux grands 
& aux vrais principes de la raifon , 
& fur. tout de la foi , à Fécriture fainter, 
à réglife. 

Conftamment la relrgîorr, la foî , l'é- 
criture , réglife, font la dernière & ul- 
térieure raifon de tout, la raifqn même 
de la raifon , & en un mot , la dcrniert 
réfoïution de toutes tes difficultés , de 
morale fur-tout, de jurifprudence , die 
politique , d*hiftoire , & de phyfique. 
Il n'y a que 1» géométrie , je fuis bien 
aife de le dire , que l'écriture , la re- 
ligion & Féglrfe ayent un peu aban- 
donnée à une pure raifon , parce qu'ef- 
fedivement la raifon lui fuffit , Dieu ne 
faifant jamais per plura ce qui peut fe 
faire per pauciora. 

Nous avons deux fortes de vérités 
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isLtis ce mond« , les vérités natarelles 
ft les furnaturelles. La géométrie feule 
cft en pofTeflion des vérités naturelles. 
Dieu nous a donné Tévidence , la pleine 
connoifTance ^ la démonftration. Elles 
n'ont point d'autre tribunal que Tef. 
prit particulier même d'un chacun. Au 
lieu ique les vérités morales ou fuma- 
torelles ont deux tribunaux, dont ce- 
lui de la raifon efl fubalterne à celui 
de la foi , qui eft en dernier reflbrt & 
fans appel. 

Sans vouloir même aller jufqu'à la 
foi , & fans porter la quedion de M. 1. 
à la décifion de l'églife , & me conten- 
tant d'entrer ici dans Ion efprit & dans 
celui de nos Uvres faints , j'obferve , 
que loin d'anathématifer nos fciences , 
récriture fainte les canonife en géné- 
f al , & que l'églife eft Torgane le plus 
ordinaire & comme unique , dont Dieu 
8*eft fervi de tout tems , pour rendre les 
hommes favans ; d'oè je conclus fans 
réplique, que les lettres , les arts, 
les fciences, font un bien en foi , quoi 
qu'en puiHe dire M. R. qui étant caU 
vinifte d'origine au moins , n'efl pas ou 
ne fe croit pas fi obligé d'en reconnoî» 
tre réglife comme la dépofitaire & l'ox* 
gane éternel. 



repofe fur les lèvres du prêtre 
die formellement & équivalemn 
cent endroits de Tancien & di 
veau Teftament , où le mot d( 
labia , marque évidemment T 
tion de parler 9 d*éclairer ,• & 
truire. 

En conféqûence il eft de fai 
la première qualité dn prêtre , 1 
cléfiaftique , eft d'être vertueun 
Tant , & favant pour être ver 
comme j'ai dit ; que par-tout < 
les ecdértaft/ques qui tiennent '. 
leges , les univerfités , les écol 
qu'enfin , à l'origine des chofes 
même Téglife , les évéques , lei 
qui ont fondé les univerficés , 
nom de qui fe confèrent les dei 
licence & les bonnets de doc1( 
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. Onsieur, ce que je vous dL. 
ans ma dernière Jeccre fur le droit 
; devoir des prêtres , des eccié* 
[ues & de réglife , d'écre les doc« 

des nations , eft li vrai que chez 
;rédques même , & anciennement 

les idolâtres , Romains , Grecs , 
tiens , Chaldéens , Perfans , la- 
, chez nos Gaulois même, ce font 
ftoient les prêtres , miniftres , 
es , gymnofophiftes , brachma- 
bonzes , qui écoient & font fpé. 
nent par office chargés de Tint 
on publique & de la tradition mo« 
k écrite de^ fciences , des arts & 
!ttres. 

cela fans exception ; car les uni- 
es par exemple , font > comme 
lom le porte*, une univerfalité 
rudion & de dodrine , fans ea 
ter ni les arts , ni la médecine , 
jurifprudence , non plus que la 
)gie. Le monde fécularife tant 
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logié. Mais dans leur première iaftitii- 
tion , les facultés de médecine nom- 
mément « étoiefTt toutes eccléQaftiques. 
' Les facultés de Paris & de Montpellier 
rétoîent bien furement dans leur ori* 
gine ; & tout ce à quoi nous royons 
porter robe noire , longue , ^atnple , & 
rabat grand & petit , étoit à coup fur 
eccléfiaftique dans fa fondation , quel- 
que fécularifation qui foit arrivée de- 
puis ce temslà. Le feul air de l'églife 
antorife , donne de la gravité , du poids 
aux fonctions les moins eccléfiaftiques. 
Je Tai dit ailleurs , il n'y a de profane 
que ce que nous profanons. 

Et voilà comme j'aime à faire de tou- 
tes les queftions de morale & de lit- 
térature, quefHons de foi vagues, con- 
fufes & interminables , des queftions 
de fait & d'hiftoire; n'y ayant que cela 
pour les trancher , comme les queftions 
de foi , la tradition ; la raifon méta<i 
phyfique , claire & peribbnellement évi- 
dente , ayant feule droit fur les feules 
queftions géométriques. 

Il en eft de la tradition des fciences 
comme des nœuds facrés de la fociété , 
qui font les deux grands principes du 
bien que M. R. meconnoit avec entê- 
tement, f^non avec aff^atton. L'égUfé 
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ï le nœud de ces deux liens d'huma* 
ité : car le mariage propage les corps 
; les âmes ; & ijss lettres , les fcien« 
38 & l^s arts , propagent en quelque 
irte les efprits , la . foi même & les 
lœurs ; & c'eft Téglife qui autorife 
vat , propage tout , conferve , r6« 
ire & perfeétionne tout , d'après & 

^t j. a 

D'où il m'elt permis de tirer ce grand 
^ment , que je crois à répreuve de 
)utes les chicanes de M. K. que tout 
ela , nommément la fociété & les 
;i^nces font un bien dont 11 e(l fâcheuse 
tt'il réfulte bien des maux , il e(l vrai , 
ar la faute des aflbciés & des favans , 
i: jamais par cellç de la fcience ou de 
I fociété. 

Je crois pouvoir même (ans confé* 
uence & fans donner trop d'avantage 

M. R. convenir avec lui d*un grand 
aal qui réfulte de la fcience & de la 
bciété. Car le défaut abfolu de fociété 
éroit une inhumanité parfaite , une 
bfolue defirudtion de l'humanité, pire 
me la vie fauvage , libre , animale & 
ibertine que prêche M. R. Et de même 
e défaut abfolu des fciences feroijt une 
barbarie , feroit cette vie fauvage & 
inimale. 



Il faut donc de la foci.écé , & il faut 
de la fcience , mais iufqu'à un certain 
painc , après lequel l'excès recombe 
dans les mêmes inconvéniens que le 
manque total ou le défaut trop grand 
qui tombe dans l'abus, dans la corrup- 
tion. Car çorruptio optimi pejpnia. Il 
y a donc , cela va de fuite f trop de 
fociétc dans le monde , trop de fcien- 
ce, & par-là même il n'y en a pas affez. 
Car voilà les deux contradidtotres qu'il 
faut accorder , & qui ne s'accordent 
que trop dans toutes les queftions. > 

C'eil des fciences , des arts & des let- 
tres q«.- 'e fur. tout ici à M. R. 
Non abi it , il n'y a point trop 
de fcien tcnjîvè ^ comme on dit. 
Les fava.is ne le font point trop. Ils ne 
fauroient trop Têtre. Nulle fcience n'a 
à craindre qu'en la portant trop loin on 
n'en voye le bout, le foible ni le faux. 
En Dieu il y a une fcience infinie dont 
toutes nos profondeurs ne font jamais 
que la furPace extérieure. Car Dieu 
n'a point de furface en lui - même , 
n*ayant point de borne en fcience ni 
en rien. 

C'eft cxtenjivè , comme on dît en- 
core , qu'il y a dans le monde trop de 
içiènce , c'eft-à-dire , trop de favans , 

demi* 
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dxmifcwans par conféquent ; & voilà 
le mot ; les demlfavans font tout le 
mal des fciences , parce que réputés 
&vans & fe donnant eux-mêmes pour 
très-favans , pour plus favans même 
que les vrais favans , leur ignorance 
réelle enfante les préjugés , les erreurs » 
les héréOes , les montres d'efprit, d'art 
& de fcience , & tôt ou tard le pyr- 
rhonifme , le déiCme , TathéiCme , qui 
eft la fomme totale des monflres & Is 
triple chimère des efprits orgueilleux » 
enthoufiaftes, fanatiques & frénétique» 
prefque , qui veulent tout anéantir , 
arts , fciences , &c. 

Il en eft de la demlfcience en fait 
d'efprit comme de Vhypocripc en fait 
de mœurs. Le demifavant n'a que le 
mafque de la fcience , comme Vliypom 
crite a le mafque de la vertu. Us jouent 
l'un & l'autre , l'un la vertu , l'autre Ix 
fcience. Et comme Vhypocrite va au 
vice par le chemin de la vertu , le faux 
favant , le demUfavant , car c'eft le 
même homme , va à l'ignorance par le 
chemin de la fcience. 11 n'eft pas nou« 
veau de dire que la demijcience eflpirc 
que tignorance. 

Scientia inflat. Il faut le croire dèe 
que l'Ecriture le dit : abfolument toH» 

Siippl de la Collée. Tome V. f 
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tes nos fciences ne font que de dcmu 
Jcienaes , & c eft à ce titre de demU 
Jtienccs qu'elles peuvent nous enfler. 

Car du rc(t^, rien n'eft plus enflé qu'un 

cknii-Jhvant , fi ce n'efl: un quart de 
Jhvant , qui ne le cède qu'au dend^ 

quart , & celuî-cï au demi- de mU quart ^ 

^ Jic in injtnitum i difent les philo. 

fophes géomètres. Jefijii», Monficur^ 

votre , &c. 
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OiLA , Mpnfieur , le propre d^ 
àemlfavans , des dcmi-talens ^d'ét^y tt 
lèuï' demi'Jçience , leur demi* talent 
d'un vernis de licence , de libertinage 
où dé niccréance qui rçhaulTé toujours 
leur mérite littéraire auprès des fofs , 
des mécréans , des méchaas , ou des 
iimpïes mondains. C'eft ce que j'ai 
appelle au commencement, brûler le 
temple d'Ephefe. Si M. R. n'avoitpas 
attaqué tantôt les lettres, tantôt les 
arts , la mufique , les mœurs , la reli- 
gion , le bon fens , on auroit moins 
applaudi à fon ftyle favoifiea ou à & 
franchife hclyçtique. 



I . 
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diier léserais favans , les vrais 
, eft un crime qu'on pardonne , 
craveftîc en vertu chez les demim 
', fouvent chez les favansmêniet 
ours dans un public qui aime à 
>mmager des recompenfes & des 
qu'il eft forcé de donner au vrai 
, qju'il »me même à ne pas don- 
ou à donner de préférence au 
irtifte , au demlfavant , toujours 
)ius emprefTé à en remercier , à 
nander même. 

vrais favans font communément 
bonnes gens , gens même aflez 
les. Ils peuvent avoir un peu de 
. L'orgueil eft pour les demU 
s , Tarroganœ pour les quarts de 
s , rinfolence , la rufticité , 1» 
ité , &c. pour la defcendance de 
le des demi-quarts , demùdemim 
f , &c. 

vrais favans font retirés , amou. 
ie leur cabinet , point chefs de 
de cabale. Les djsmis 6c quarts 
'ans ont du tems de refte pour 
' de cercle en cercle , de cafî'é en 
, & y répandre leur déifme , leuc 
^e^leur mécréance, qui leur fer« 
i'introdudleur & de paffe-port. 

déifme nommément eft confUau 
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ment TefFet d'une demufcience , tout 
comme, & plus encore que rhéréfie. 
Le déifme èc l'héréfie font des demû 
religix>ns , analogues aux dcmi-Jciences 
qui les eofantent. Comme Dleu^eft par- 
tout , que tout eft fon ouvrage /& qu^H 
a gravé fes traita dans tous les objets 
de nos fciences ; TEcriture même nous 
difant que la terre eft pleine de la 
fcience de Dieu ; un vrai favant voit 
en effet Dieu par-tout , & eft par-tout 
invité à le connoitre y tantôt à l'aimer, 
tantôt à Tadorer. Djeu le tient toujours 
en refpedt. 

Le demi'Jhvant ne fait qu'entrevoir 
Dieu par- tout y afTez pour le craindre , 
l'éviter , le fuir. Il en voit par- tout le 
principe, par-tout il en élude la con- 
féquence. De toutes les.queftions il 
étudie Tobjection jufqu'à la réponfe 
exclufivement. Comme Dieu eft abfo- 
Iqment fous le voile , dans le nuage , 
là où commence la fcience de Dieu, là 
finit la fcience du demi-favant. 

Je fuis trop yrai pour ne pas dire ce 
que j'en penfe , tout ce que j'en fais , 
tout ce que Tufage & l'expérience m'en 
ont appris. La fcience eft aujourd'hui 
trop répandue , trop facile , & à trop 
grand marché. Elle eft trop i la portée 
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de bien des têtes qui n'ont pas la force 
de la porter. Une épée eft une bonne 
eho&, mais trop de gens la portent 
peut-être. G'eft une arme : les Romaing 
se la portoient qu'en guerre. Aux guer« 
Ifes civiles tout le monde la porta. La 
guerre civile règne dans les fdences » 
depuis qu'on les rend fi populaires. 
. Je fuis payé pour vanter les jour- 
naux , ks diétionnaireso les manières 
de faciliter les fciences & de^les mettre 
à h portée de tout le monde. J'ai été 
trente ans journalise. J'ai mis les ma« 
thématiques en une efpece de didtion- 
xiaire , & m||^ntaifie a toujours été 
de tout facilmr, arts , fcîenoe & litté« 
rature. J'ai cru par- là faire la guerre à 
lademjfcience & rendre tout le monde 
pleinement favant. Pour un favant que 
î*ai &it , j'ai fait trente & trois cents 
demi^favans , quarts & demi-quarts de 
fa vans ; & il y a plus de quinze ans 
^e j'ai reconnu de bonne foi que j'a« 
vois manqué mon coup & mon but. 
J'en demande pardon au public. 

C'eil Bayle , qui par fes journaux & 
fon didtionnaire a prêché & favorifé la 
demi-fcience fceptique & déiile. De 
gros livres comme un dictionnaire , ou 
de petits livres fouvent répétés comme 
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les journaux impofent trop «u pubUc^' 
^ 1^. à l'auteur qui s'en croit ,& en «ft 
xru plus habile , 2^. au leâeur, au fîm- 
pie acheteur même, tout fierjd'ayoir à 
la main toute une & piufieurs Ccience^ 
articulées , numérotées .& en fimpU 

11 y avoit eu de tout tems avant 
Sayle des pyrrhoniens 8c des déifies. 
Bayle en a fondé la fede en rogle , es 
grand & à perpétuité ; or c'eft en fon* 
dant la demi-fcience.\ Mais Bayle , me 
dira-t-on , étoit au moins lui-même 
un vrai favant. J'ai ma.diftinétion que 
}'ai déjà indiquée. Savaiyien extenfioUy 
en furface, je raccorde f^ayle l'étoit» 
en intenjîon , en profondeur , je le nie : 
Bayle n'étoit rien moins qu'un vrai 
favant. 

Ces fortes d'ouvrages de gros volume 
fuppofent & donnent de la fcience en 
raifon inverfe , renverfée ou récipro« 
que du tems mis à les faire ou à les lire. 
Un faifeur de gros livres n'a le tems 
d'en lire que de petits , ou de petits 
articles des gros. On peut depuis long, 
tems faire un livre plus favant que foî. 
même. Les tables des livres font la 
grande mine & la pépinière des di<Aioiu 
naiies & des journaux. 
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Encore Baylè étoit-il un dcmlfa* 
vont. Il favoit douter , & par confé- 
quant le pour & le contre de tout. M. R* 
ne fait que le contre , & ne doute de 
rien. Ces deux auteurs ne peuvent 
avoir le même but. Bayle nous y mené, 
& M. R. y va tout feul : car je doute 
qu'il y mené perfonne ; il annonce trop 
le déifme. Bayle eft plus dangereux : il 
n'annonce rien. Son ftyle indifférent , 
rend conftamment tel fon ledteur. M. R* 
met trop d'intérêt & de chaleur dans 
fes prétentions , qui font trop naïve- 
ment fortes & horribles. On ne perfua- 
dera pas facilement aux fots même , 
beaucoup moins même aux fots , qu'ils 
foient bêtes ou Pongos. 

Bayle va à Tefprit par le cœur , dont 
Fefprit eft facilement la dupe , félon 
le proverbe. M. R. va au cœur par 
Tefprit dont nul proverbe n'a établi 
la duperie acflive envers le cœur , tou- 
jours libre de s'en moquer. C'eft Bayle 
qui manie Thypothefe en habile hom- 
me. M. R. en évente l'art & le favoÎN 
£iire par des contre-thefes perpétuelles. 

Auffi Bayle fe vantoit-il de favoir 
tout, & citoit tout réellement, livre» 
& auteurs : & M. R. fe vante , à la faqoa 
peut-être de Socratc de ne favoir rien , 

P4 
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& ne cite rien ou prefque rien en effet j. 
& l'avis de M. R. n'eft jamaîsi^ue Tavrè 
de M. R. dont je fuis par conféquent 
le très , &Q. 

LETTRE X L 1 1. 

J E croyois , Monfieur , borner à la 
dernière lettre toutes celles que j'a"Voî« 
à vous écrire. Mais en parlant de vou^ 
à bien des gens que je confulte ou qui 
sne confuitent fur votre compte ; car H 
c*e(l là ce que vous avez prétendu , 
comme je le crois , de faire beaucoup 
parler de vous , vous êtes bien fervi ! 
il s'eft mu une queflion fur ma faqon 
de trancher toutes les vôtres par voie 
de fait autant que je le puis , & rare« 
ment par voie de droit, & beaucoup 
moins de raifonnement & de diflerta^ 
tion interminable. 

Car je ne connois de voie de droit 
àpriori que dans la géométrie ; & par- 
tout ailleurs dansla métaphyfique, & 
même dans la religion & la foi , je ne 
connois le droit à pojieriori que pat 
le fait de tradition & d*hiftoire. Par ce 
qui eft , je découvre , facilement même , 
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ce qoi peut ou ce qui doit être ; au lieu 

Î|ue la poŒbilité ou le devoir des cho* 
es eft toujours équivoque, & ne peut 
îamais en conftater l'exifience qui eit 
arbitraire & accidentelle. 

Le grand commun des hommes , phû 
lofophes même , ne conviennent des 
effets 9 qu'autant qu'ils en connoifTent 
les caufes , chofe prefque toujours im* 
poflible dans les affaires les plus natu- 
relles & de pure phyilque , & tout à- 
&ît folle à entreprendre dans les affai- 
res furnacurelles , de religion & de 
foi. Sur quoi , en parlant de vous & de 
vos queftions , toutes de droit & de 
pure poQibilité , félon vous , je difois » 
que d'un précipice vous vous étiez jette 
dans cent autres , & qu'une erreur 
avoit amoncelé dans votre efprit & 
tous votre plume des montagnes d'er- 
reurs , des dédales , des labyrinthes 
d'erreurs , fans aucuneiffue pour vous, 
en tirer; votre faqon'd'efprit & d'ar- 
gumentation fophiftique , vous entra- 
vant à chaque pas dans de nouveaux 
'entrelacemens , formant de nouveaux 
embrouillemens , dont vous refl'erriez 
les nœuds , à force de les multiplier. 

Par rapport aux myderes , foit de la. 
Aature., foit de la foi , je difois que la. 

Es 
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méthode ordinaire , méthode de dtCpjt^ 
te , de pique & de contention , n'étoit 
bonne qu*à multiplier les mjftercs , & 
i les embrouiller Tun par Taucre à Hn- 
fini , fans en débrouîtler srucun par I9 
voie de droit & de 1» pure pofl&biKté. 
Ma voie de fait réduit à coup fur ^ en 
un moment , vingt myfteres à un feu! , 
,& fouvent à rien de trop mjrftérîeuir. 

Vous-même , Monfieur , dans votre 
difcours contre la mtifique , vous le 
commenciez par le bon mot de M. de 
Fontenelle , qui veut qu'on conftate 
le fait de la dent d'or , avant que de 
Pexpliquer. Et il eft vrai que dans ce 
cas-là , on fe feroit épargné bien de 
fauffes explications d'un fait , faux 
lui-même. Mais dans le cas même 
d'un fait vrai , encore s'épargneroiton 
bien des explications & bien du faux , 
en commenq^nt par conilater le fait 
tel qu'il eft. 

Et fur cela , j'ai coutume de dire , 
que quand je trouve dans l'Ecriture 
fainte , par exemple , un myftere , c'eft-, 
à-dire , une chofe que je n'entends pas , 
je commence par la croire , ajoutant 
qu'après l'avoir crue , il m'arrive affez 
fouvent de la comprendre très-bien , 
ou aflez bien enfin. A ce propos a je 
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Vous avoue qu'à la vérité , les efifecs 
font dans leur caufe , par rapport à 
Sieu , mais je prétends que par rap- 
port à nous , les caufcs , foit phyfiques , 
feit autres , font le plus fou vent dans 
leurs efiets.^ Il faut donc commencer 
par les effets s par les faits. 

Saint Paul nous donne cette règle en 
-général , comme fur les affaires de 
foi. Accedentem ad Deum , dit-il , opoT'. 
tet credere^ quia eft. Ceux qui veulent 
prouver l'exiltence de Dieu par fa pof. 
fibilké, font louables. Dieu a droh 
d'être prouvé de toutes les faqons, 
parce qu'il tient à tout. Mais enfin , 
St. Paul veut que pour expliquer les 
chofes de Dieu nous commencions par 
con dater fon exiftence » par crcdcrc 
quia eft. Et Dieu même , la première 
fois que nous trouvons qu'il ait parlé 
de lui & pour fe manifefter aux hom- 
mes , Ego fum quifum^ a-t-il dit à 
Moyfe, & il nes'eft donné d'autre nom 
en preuve de fon exiftence , que foti 
exiftence même. Celui qui eft , m'a en- 
voyé : qui eft , mijtt me , ordonnoit-il à 
Moyfe de dire aux Juifs. 

Autant d'explications , de preuves 
même qu'on donne à un myftere , font 
autant de myftercs fouvent plus inintcU 

P 6 
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ligibt^s que le myftere même ; & d'au*^ 
tant plus myfteres , qu'ils le font de 
la fac^on des hommes ; au lieu que le. 
vrai myftere Ted de la faqon de Dieu , 
ce qui le rend le feul croyable : mais 
'Ceux de la faqon des hommes font tou< 
jours litigieux. 

Et ma faqon de commencer de croire 
comme un fait, avant que de conv- 
prendre le. droit , eft , i'ofe le dire , 
une démarche aflcz iine & adroite dans 
ce qui s'apjpelle la recherche de la vé* 
rite. La créance eft une vraie fcience , 
& tout au moins une demi - comprd- 
henfion , une demi-intelligence. La plu« 
part de noG fciences ne font que créan- 
ce & foi , foi même humaine & très-fail- 
lible. Ce que je crois ^ je le fais. Dans 
les chofes que nous favons le mieux , 
fur un point que nous comprenons ; 
il y en a dix , & vingt que nous 
croyons fimplement , fans pouvoir les 
comprendre. 

La foi captive Tefprit, dit-on. Il n'y 
a pas grand mal de captiver les efprits 
bornés ou rebelles. La plupart ne font 
point trop faits pour rien comprendre. 
Les fciences ne font gueres que des 
fciences de foi. On en a la certitude 
en attendant l'évidence : & Defcarces 
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a^toft de nous prefcrire de n'admettre 
rien que d'évident. A un idiot peut- 
être, vaut- il mieux apprendre à dire 
fon pater en latin. Il ne Tentend pas , 
mais il le fait. Il fait bien dire : il veut 
bien dire ; il dit bien devant Dieu au 
moins qui l'entend bien , & qui entend, 
comme il eft dit, la préparation da 
cœur, bien mieux que celle de Tefprit^ 
JTput homme a du cœur affez pouc 
Dieu. Le plus grand efprit n'en a pas. 
aflez, ni n'en approche. 

La foi ne captive que les efprits ou 
les cœurs rebelles , difois-je. Elle met* 
en grande liberté les bons efprits qui 
ne. font pas les dupes du cœur. Tou-« 
tes les fois que vis-à.vis d'un myftere 
ou^ d'une difficulté de fcience , j'ai 
commencé par dire credo ^ j'éprouve 
conftamment dans mon efprit une très- 
grande liberté de raifonner & de com-. 
prendre , & de faire, comprendre aux 
autres. 

A toutes les opérations d'efprit conu 
me de corps il eut un point iixe, ua 
centre de repos d!où partent tous lea 
mouvcmens. Un reffort n'agit par.une 
extrémité qu'autant qu'il elt fixé par 
l'autre. La foi eft l'unique point fixe 
des efprits dans les fciences humaines 



-^ 



f ^Ô L' H M M E M R A T. , *c; 

tntant que ,dans les divines. Quand 
je- montre aux jeunes gens quelque 
point difficile de mathématique , de 
géométrie même , je n'ai pas trouvé de 
meilleure faqon de me faire entendre 
des efprits revêches & difficultueux , 
que de leur dire ; commencez par croi- 
re que Je fais ce que je vous dis. Je ne 
vemt pas vous tromper , Je ne piris 
pas m'y tromper. Ccft ma propre 
jcience que je vous donne. Il y a trente 
ans que je le fais. Tout le monde le 
pcnfe de même , êsfc. 

Quand j'ai dit cela à des efprits rai- 
fonneurs , mais raifonnables , car c'eft 
de la raifon cela , aufli - tôt ils me 
proyent & m'entendent tout de fuite 
avec facilité. Il n'y a rien qu'on n'en- 
tende dès qu'on a intérêt de le favoir. 
La foi de Tefprit intéreiîe le coeur mê- 
me à en faire l'objet de fon intelligen- 
ce. Car on eft curieux & on aime à 
voir clair. Les Samaritains» après avoir 
vu J. C. difoient à la Samaritaine : 
nous avons cru d'abord fur votre pa- 
role , mais nous croyons déformais 
pour avoir vu comme vous. Je fuis , 
M. votre , &c. 
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^ , U S avons fait , Monfieur , Tété 
dernier une perte irréparable aux ^eux 
dea hommes de génie & des âmes fen« 
fibles ; je veux parler de celle de Jean* 
Jaques RouiTeau , un des hommes les 
plus extraordinaires qui aient para 
dans le monde. Il avait choifi , depuis 
nombre d'années , la France pour fonf 
féjour , où il a vécu célèbre & invifi- 
blc , & où il a fini , en vrai philofo- 
phe , fa carrière fans trouble & fans 
bruit. 

Ainfi, dans Tannée 1778 , dans cette 
année qui aura vu fe former des révo- 
lutions politiques , mémorables à ja- 
mais dans les faites du monde , les* 
plus grands hommes qu'eut notre fiecle 
pour Tefprit & les talens nous ont été 
enlevés j car ces derniers , lorfqu'ita 
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font portés à un certain degré , méri- 
tent réellement [d'être cités à la fuite 
du'génie. 

Nul pays , fans doute , puifque Rout 
(Isau avoit rompu folemnellement fes 
Kens avec fa patrie ; nul corps, nulle 
académie , puifqu'il n'a appartenu à 
aucune , ne fe chargera- particulière- 
ment de confacrer le nom d'un homme 
à qyi cependant Tefprit humain doit 
un hommage à tant de titres. 

Il me fembie donc que c*eft à là- 
France , long-tems rafyle de RoufTeau, 
& dont la terre contient aujourd'hui 
les cendres , à acquitter ce aue Ton 
doit à fa mémoire i*). Que fi , contre 
toute attente , il ne reftoit rien de ca« 
ladlérifé fur le compte d'un homme (l 
rare parmi une nation qui idolâtre & 



(.*) Lorfque cette lettre a été écrite-, il «'a^ 
voit paru encore rien de marqué , & même il. 
n*a paru jufqu'à ce jour aucun ouvrage raifonnê 
dhjne certaine étendue fur feu M. Roufîèau de 
Genève. 

Cet écrit devoit reft^r ignoré, & Teût tou-* 
jours été (i refprit de critique & même de blâme, 
auquel on fe livre avec une fort^ de perfécutioai 
depuis un certain tems fur le compte de cet Au- 
teur , n'eût excité le défir de repouflet , s*il et& 
poffîble, rinîuftice faite à fa.mémoire. QueU 
}ttes f erfoones éclairées à qui cette lettce a éieL 
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fort lé mérite , mais qui aufli quelque» 
fois l'oublie fi promptement , il ne hct 
pas douter qu'il n*y eût chez elle un 
grand nombre de perfonnes , & parti* 
culiérement une portion précieufe d6 
la fociétc , dont le cœur accuferoit vi- 
Tement cet étrange filence. On fent 
aifément de qui je veux parler. En efFet, 
Monfieur, j*ai vu plufieurs femmes» 
également dif^inguées par Tefprit & 
par te fentiment, donner, dans le tems 
de la mort de RoufTeau , fincérement 
des larmes à fa perte, fans qu'elles euC- 
lènt jamais connu fa perfonne ; exem* 
pie peut-être unique au monde d'un 
nomme ainfi pleuré fur fes feuls écrite. 
€e trait , qui , pour le dire en paiTant', 
décide en faveur de la fenfibilité de 
cette partie du genre- humain , fuffiroit 



lue* en convenant de la vérité du fond dés 
chofes , ont trouvé que M. RoufTeau y étoit jugé 
Cénéralemeut avec beaucoup de faveur. On leur 
a répondu que les torts qui ap^iartienn^nt pure- 
ment à rhumanité dévoient difparoître après lu 
nort i qu'il s*agiflbit feulement de faire con- 
noftre aux tems préfeM & futurs Thomme eflen- 
tiel Se Técrivain tels qu'ils ont été ; enfin , qu*il 
étoit mieux encore d'excéder un peu dans les 
louanges juflement dues à un grand homme qvi 
]|*efi plus , que de s'expofer à altérer fa renom- 
ihée par des jugeineus liaiardés Ivc 4es fiûts rci>^ 

COiliUlK. 



f Ç4 t* ï t TTllfc 

feul à réloge de rilluflre étranger. Un 
tel honneur , quand il eft vraiment uni- 
que, eft eSedtivement la plus rare ré* 
compenfe que^puiflent recevoir les dons 
de Tame & de refprit : & nul homme, 
que je fâche, n'a joui comme Rouffeau 
d'une gloire pareille , purement coai« 
me Auteur. ;, 

Je vais donc , comme contemparain f 
être Tinterprete du pays & du fiecle ou 
il a vécu. Je fouhaite que ce foible mo« 
nument que ma main lui élevé par le 
pur mouvement de mon cœur, è fans 
avoir jamais eu aucune liaifon avec fa 
perfonne , porté par fon nom vers des 
tems reculés , puifTe attirer à cet hom- 
me mémorable quelques adtes de plus 
d*ad:niration & d'amour. 

L'homme & Fauteur dans Roufleiu 
ont pafTé pour être à la fois un prodi- 
ge & un paradoxe : félon moi , le pro« 
dîge explique facilement le paradoxe. 

La création de cet homme , bien plus 
admirable que fingulier , a été nnc 
création vraiment unique. Nul être, 
à ce qu'il femble , ne s'eft trouvé doue 
d'une fenfibilité d'ame plus exquife, 
jointe à un degré de force dans les fen- 
jTations prefque fans exemple. Né do 
côté des fens avec une orgaifjjguioii fi 
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parfaite , qu'il étoit éminemment pro« 

Sie à tous les arcs fenfibles & agréa- 
les , il réunit-à ces dons corporels un 
génie géométrique & clair, profond & 
jvafte , & aufli pur que brillant du côté 
de Timagination. Cette rectitude de 
taîron , cette élévation de génie , cette 
délicatefle d'ame unique ne pouvoienft 

3 n'être accompagnés d'un penchant ar» 
ent pour le vrai , pour le beau , pour 
le bon en tout genre. Une éducation 
républicaine & auflere , des exemples 
domeftiques & honnêtes, qui naiflbient 
comme du fcin des mœurs gcnéiales 
de fa patrie , furent en lui la féconde 
nature fur laquelle Thomine & l'auteur 
Furent édifiés. 

Quand on confidere tant d'avantaf- 
ges natureh avec toutes leurs circon& 
tances , la vue d'une fi parfaite créa- 
tion , où il eft'fi rare que la nature ac 
cumule , aflbrtiiTe & accorde à un feul 
homme dans un degré fi parfait, tant 
de dons divers ;, explique , d'une ma» 
niere bien fimple , le prétendu para- 
doxe des^écrits & de la vie de Jeaiw 
faques. ^ 

Le citoyen de Genève , né avec les 
pcrfeélions qu'on vient de voir , élevé 
Komme on a dit , jette enfuite dans 1er 
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monde fans fortune , fans autre appui 
<{ue fes propres forces , dont cepen- 
dant le levier eût été fi puiflant dans 
les mains d'un homme ambitieux , mais 
qui^ pour une perfonne du caradere 
de RoufTeau ^ n'ont fervi qu'à troubler 
fa vie en lui acquérant du renom ; un 
tel homme ; dis je , avec une ame & 
un efprit de cette trempe , devoit na* 
turellement , s'il eût écrit , écrire com- 
me Jean- Jaques a écrit , & agir en tout 
prefque comme il a fait. 

RouiTeau ne commença à fe produire 
au jour comme auteur qu'à l'âge d'en- 
viron quarante ans , à cet âge où IMmaJ 
gination , cette première fource des 
bons écrits , conferve encore toute fa 
force , & ou le jugement , qui en con- 
sacre la durée-, eft parvenu à prefque 
toute fa maturité. Jufques-là , il avoit 
amaifé dans le filence , par fes travaux, 
par fes méditations , de grandes pro* 
vifions en connoifTances de toute efpe- 
ce. Philofophe & obfervateur par ca- 
fadere, il fait d'autre part dans le mon* 
de une étude réfléchie des ufages , des 
loix diverfes , & fur-tout du cœur hu^ 
main où fon propre cœur l'avoit Q foiti 
initié i car l'un fans l'autre n'inftruio 

pas , & il faut fentir rivement en fol 
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a nature pour la connoitre dans autrui* 
Auffi peut-on dire que jamais homme 
ie prit la plume avec de fi grandes 
iTances & des matériaux fi abondans. 
)*autres ont écrit par un vain defir d'é- 
irfre , trop fouvent avec les mains & 
lefprit vides. Dans Roufleau , ce fîit 
m befoin qui le maicrifa , dont il fut 
ni-méme furpris , parce que la publi. 
dté étoit réellement contraire à une 
lartie de fon caradtere & même coo- 
raire à fes vues. Il ne put plus conte* 
kir tant de richefles , èc il céda aux 
irconftances qui lui mirent la plume 
la main comme malgré lui ; mais il 
I prit , dès le premier moment , en 
taitre de fa deftinée comme auteur. 

Voyez en effet la manière dont il 
larle à fes ledeurs dès fes premiers 
JOïits , & depuis dans tous fes ouvra- 
ges ! Comment H s'élève au-deflus de 
a gloire que pourtant il idolâtroit ! 
comment, en fe préfentant au public, 
I recherche fon fuffrage fans en dé- 
lendre ! Comment , en lui parlant , il 
irend toujours fa propre opinion & fa 
enle confcience pour juges ! Qiiel ton ! 
^elie hauteur de langage ! Si des 
irincipes fi altters peuvent choquer 
Lxant qu'on ait lu les ouvrages dç Jeani^ 
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Jaques ; dèr qu*ane fois fes beaM 
^ics ont panrè fous les yeux, la vé- 
racité, ia'Farc& de rAotenr^ rendent 
ceton noble,, naturellemerit grand; 
elles font plos , elles le rendent anaa* 
ble\ mod^Q même: en un certain fens. 
Eâbétivement la vérité la plus haute, 
même pour foi , lorfqa'elle arevidem- 
metkt'cecaraâere , porte auffi avec elle 
une: forte de modeftieparticnliérenioBt' 
propre aux talens du premier ordre » 
xnairea.méme tems, &:jlne(àut par 
sy tromper , qui n'eft'proprequ'à euK 
{buis» 

Déjà ayant qoe^ d'écrire, Jean •Je» 
<)ues.avoit outceipaffé le terme connu 
des. comsoifTanc^s^ littécaîreB : il ea* 
avoit , . fuïvant:les apparences , boule- 
verfë'tDOt ie:fy(léme daiis^. fesconcep* 
tions^ vailes & originales; Tout annon- 
ce que fes étud^ prélimioaires ra** 
voient jette fort loi oT' des- routes ordi- 
naires; 

Une académie littéraire mit alors en 
queftion fi les fciences avoient inikié 
en bien ou en mal fur les] j(iUBurs , 
cfeft.à'dire, au 'fond fi elles avoient 
plus préjudicié que fervî au bonheur 
des hommes ; car il eft confiant , pour 

quiconque a médjté fur le- bien réel 
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des fociétés , que la félicité humaine 
réfide en grande parde dans la confer» 
vadon des mœurs , & même qu'elle en 
naît eflendellement. 

Ce corps littéraire entrevit la matie* 
re d'une dïfcuflion où les efprits pré« 
venus n avoient pas apperqu jufqu'a* 
lors le motif même d'un doute. 11 eft 
è- croire que Jean- Jaques avoit été oc- 
cupé quelquefois d'une idée pareille ; 
il eft probable même qu'il avoit déjà 
rcfolu , à part lui , cette étrange quef- 
tion. En conféquence il écrivit fur ce 
fojee , & il le fit pétant orné au plus 
haut degré de t^outes les perfedions 
de rintelligence , étant revêtu de ca 
qui fait fa plus grande. beauté , l'élo- 
quence. Ce fut avec de telles armes 
Îu'il plaida la caufe de l'ignorance en 
iveur du bonheur^ des hommes , Se 
il la défendit avec applaudifTement au« 
près de l'Académie & d'une partie du 
public , détruifant ainfi , par fon pro. 
pre fuccés , l'inflrument même qui 
avoit fervi à le faire triompher. 

Dans cette finguli^re difcuflTion , 
RouiTeau prouva , autant qu'il étoit 
pDflible, le paradoxe. Malgré cela , il 
faut convenir qu'il n'établit, par au- 
cune preuve folide ^ ce prétendu poioç 
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de vérité. La manière dont il vit l'ob- 
jet , ce qui décidoit abfolunient dans 
cette matière du jugement à porter , 
provint en partie du fond de (on ca- 
ractère , fortifié en outre par quelques 
circonftances de (a vie voù l'on prétend 
qu*ii n'avoit pas eu a fe louer des hom- 
mes , particulièrement de Fordce de 
ceux qui cultivent les lettres ; ce qui 
cependant , pour le dire en paflant, de- 
vroit être la même chofe que cultiver 
la vertu. 

En confidérant dans cette dirpofition 
d'ame la fcience avec fes abus , tes coq« 
noiflances avec leurs erreurs , il ne ré- 
para pas aflez , dans fon.opînion , de la 
chofe même ce que les pafTions y mê- 
lent malheureufement , & il imputa 
ainfi à Tune ce qui eft particulièrement 
du fait des autres ; en un mot , il fit 
porter tout fon raisonnement fur cette 
ïàuffe bafe , ne réfléchiffant pas encore 
.d'autre part que la barbarie ne fauroit 
être un état pour Phomme; que comme 
être perfeâ:ible , il en fort invincible- 
ment par le feu^ exercice de fes fa- 
cultés ; & que fi.tôt qu'il eft contraint 
d'en fortir , il n'y a plus que la perfec- 
tion humainement poffible de fes lu« 
J»icres, qui puiffe reprimer les moyens 
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siêmes que Tes connoifTances mettent 
en Tes inain« pour fervir Tes paflions» 
Cette culture , la plus parfaite de refprifc 
humain , dirige fur- tout vers une faine 
morale, étoit un troifieme terme que 
Jean-Jaques eût pu envifager entre la 
barbarie & la Ccience défigurée par tanfe 
d*abus divers. Toutes chofes égales^ il 
eût afTigné avec plus de raifon ^ dant 
un pareil état , le véritable degré de 
profpérité de la terre : difons plus, il 
femble même qu'il eût été digne d'ua 
être fi éclairé d'embrafler une pareille 
doârine. 

Cette tbefe, confidérée comme on 
vient de dire , préfentoit , à ce qu'on 
croit , un beaucoup plus jufle fonde- 
ment que Topinion qu'il adapta ; mais 
RoufTeau , frappé des maux de la fodé- 
té, fans vouloir difcerner que ces maux^ 
loin d*étre l'effet précis & immédiat 
des lumières, étoient plutôt le fruit 
malheureux d'une autre partie de i» 
nature de l'homme V les paflions , éga- 
lement indeflrudtibles en lai , haïffant 
par lui-même le vice bien plus que 
l'ignorance , féduit de cette manière , 
& très-réellement par (a propre vertu , 
laifla tomber la balance où la pente de 
ion ame l'entraina. Il préféra de réduire^ 

Suppl de la C0UCQ4 Tome V, Q. 
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par Ton vœu , l'homme à un état où il 
se poMVoic ni ne devoit exifter , plu- 
tôt que de le mettre à fa véritable pU« 
ce y à celle de ri'ntelligieace la plus per- 
fectionnée , au hafard des dangers de 
'cette Gtuatlon , ne voulant p^s fe dire 
.encore qu'en pareil cas Tétat dé l'homme 
pouvQit s*élever aflez pour que Tes pat 
£ons ce refiatTetit maicrefTes que de cp 
^que fa raifon , pleinement éclairée, nifs 
pourtoit pas leur 6ter de nuiûble & d(B 
ifêcheux. 

11 faut avouer que cette queftion^ 
envifagée Ipus toutes Tes faces , Qiédî- 
!tée dans tous fès rapports, étoit de 
toute rétendue de réfpric humain. Per« 
fonne , plus que Rouileau , n'avoit en 
foi cette prodigieufe dimenGon ; au(G 
parut*il gagner un procès que la foroe 
de Ton génie , fi elle lui eût été oppo- 
fée, eût pu feule lui faire perdre. Maïs 
fin cette niatiere , encore un coup , ce 
qui eft glorieux pour un efprit de cet 
ordre , il fe décida par fa p.ropenfioa 
naturelle. Son ame prit les fonétions 
.de la riïfjon ; elle jugea en ce moment 
à fa place. £n effet , tout dans Rouf- 
ieàu indique qu'il fut toujours plus tou* 
çhé du bon & du bien , qu'il ne fut 

pUçiUmfiût jaloux du reUef dû f^voir ^ 
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4)u*il eut enfin plus de vertu que d'a« 
«nour-propre ^ quoique né avec un genre 
4*orgueil très haut, ce que certaines 
perfonnes s'expliqueront fans nulle 
f>eine. 

Ce -premier efTai enfanta fon difcourt 
iiir rinégalité des conditions ; ouvrage 
îié au premier ; ouvrage moral , meta- 
|>hyGque , poUcique , tr.ès^ profondé- 
ment travaillé , lequel offre encore Iç 
même paradoxe ^ fondé fur les mêmes 
^ues f & dont l'argument ne pouvoit 
•être établi que par le preftige du rai^ 
bonnement uni à la plus brillante élo« 
quence , à cette éloquence qui gagne 
Je CQBur , lors même qu'elle égare quel» 
quefois la raifon. 

En même tems fi cet ouvrage pèche 
t)ar un manque réel de juftenTe dans 
ion fyftéme , de combien de beautés de 
détail , de grandes vérités , de notions 
lumineuGss & nouvelles fur la nature 
jde rhomme , fur celle de fes facultés , 
]i*eft-il pas rempli ? Les pages de ce li- 
vre en font couvertes ; les propofitions 
{»articulieres éclatent prefque toutes de 
umieres ; mais il eft vrai de dire que 
leur liaifon à la propofition principale , 
fcien qu'habilement pratiquée , eft ab« 
iblument iaexaâe« Tout tombe par ce 

0.8 
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vice radical; malgré cela, les débr^ 
cle cet édifice oifFrenc autant de tréfori 
dont la râifon aime à s'emparer avec 
îruit. 

Les hommes ioé^aux par nature , en 
force , en tafens & en intelligence , ne 
pouvoîèntpas , fans doute , refter égaux 
dans la' focîété où^ cett^ même nature 
les fuit. Les ipfïitutions civiles ont 
donc ûîgement 6c heureufement été 
adaptées a cette inégalité nçiturèlle. 

Rouffeau , toujours plus affecté à fa 
manière de quelques effets fâcheux que 
des fruits fans noi^bre de la civilifa- 
ïion , prétend inutilement ramenée 
fhomme à l'état de nature. La raifon , 
plus forte que tous fes dffcours élo* 
quens , lui crie que cet état de nature 
n'eft point Tétat naturel de l'homme , 
un état qui lui foit propre ; qu'il ne 
mérite même pas le nom d'état pour 
un être de fon efpece,, & qu'il doit 
plutôt être envifagé comme l'anéantit 
îement de fon exiftence. Elle lui dît 
que cette idée injurieufe à une créa- 
ture intelligente , combat la fin de fa 
création ; que Phomme a été doué pour 
qu'une femblable penfée fût repouffée 
de fon efprit ; en un mot , qu'un tei 
yœu , outre ç\u'il eft criminel , eft en. 
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iort bien vain à former. Elle lui dit 
que là faine doétrine énfeigne au con-» 
trairçLde porter Tefpece humaine , pat 
la voie des lumières , vers un état fo« 
cial dé plus en plus perfedtionnc , 
parce que Tétre qui fiorme comme leÂ 
xhatériaux de ce bel édifice , qu'oft 
Homme la fociété, rie peut reder brute 
& barbare , à moins que des caiifeis 
.phyfiques ne prédominent fur la puiC 
iânoe& Tadivité de fdn ihtelligetice , 
ce qui eft imjpolÇble'généraleiiierit. 

11 y a plus ; rinégàlité des conditions' 
cft non-feulement nécefTaîre , en tant 
que confornïe à là nature : elle eft de 
plus un. bien réel V quand elle eft fagé- 
!xnent réglée par la loi , parce qu'elle 
cimente- alors l'état civil , qui eil in- 
"conteftablenïent l*qrdrç le pl^js pârfeît 
de cet univers , Se là plus belle produc* 
tion de l'intelligence de l'homme, 
comme lé plus bel ornenient de fa na- 
ture élevée à toute fa dignité. . 

Dès que lès hommes dans ce fécond 
état , véritable fin d'un être doué de 
>aifon , font égaux dans tout ce qui eft 
^du droit naturel , toute égalité effen- 
itielle , la feule importante , la feule 
.d'une néceflité abfolue , fe trouve con- 
fervée. L'inégalité des rangs fait bieà^ 
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peu au bonheur intrinféque dés Iru^ 
jnaîns ; elle n'eft uniquement que VaU 
lure de l'organifatlon focialé , uneform» 
extérieure réglée par la néceffité , vu 
qu'elle eft fbndée fur cette inégalité 
primitive qui exlfte invinciblement en* 
tre les individus , au point que dans 
une bonne police elle ne doit même 
faire autre chofe qu'en dériver , imi« 
tant en cela fideflement fon premier ' 
type y qui eft la nature de Thomme. 

Ce n'eft pat tout, & il y a quelque 
chofe de plus encore à confidérer : qui 
fait fi dans ce partage , ou plutôt dans- 
cette différence de fituation, cette na« 
ture tutélaire , tant que fes loix ne font 
jas bleffées , ne laiile pas , en bonne 
jnere , au moins-autant de latitude à hi^ 
véiitable félicité dans les rangs infé« 
tîeurs q.ae dans lès conditiont domi«^ 
liantes ? L'expérience a décidé plus. 
d'une fois cette queftion intéreflànte. 
Sous cet àfped effentiel, l'inégalité des 
conditions n'eft donc qu'un vain mot : 
dès-là que la conftitution politique eft- 
faine ; dès- là que les droits de Thomme 
fur fes biens , fur fa perfonne , fur fe» 
opinions font réglés fur cett€ jullice 
univerfelle, tout efl: égal quant au droit r 
IVilégalité de âût , d'ailleurs démonuée^ 
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Shâirpenfable , n'eft plus comptée pout^ 
fîen ; elle eft même , aux yeux de lîi 
^ifon ) à bien des égards , la gardienne 
de l'autre. 

Si nous fuîvons à préfent Rouffeair 

dans fës autres productions , nous les 

trouverons toutes conféquentes au 

même fyftême. Cet homme , qui éctal- 

f oit la raifon humaine d'un (lambeau (i 

"éclatant , formoit l'étrange vœu de 

Vouloir éteindre celui des fci^ces dans 

lODt Tuniverà , patce qu'il craîgnoiC 

qu'il n'éclairât trop les vices & les paf* 

-fions des hommes. Par amour pour 

Thumanité , par paflîon pour la vertu , 

il fe croyoit réduit à degtadèr (bn ef« 

pece, quand il confidéroit les étranges 

contrariétés qui régnent en fa nature. 

Se livrant trop à ces dernières idées • 

dotit il pâroit que Pafbâlfôt atifli afFede 

autrefois , mais que bientôt fa raifoii 

fbpérieure rejetta , & qu'elle expliqua 

enfuite d'une manière fi parfaite , k 

1-aide des lumières de la révélation , il 

ne régla pas fes opinions aufli fage- 

ment que ce dernier. Il s'abandonna 

«nun mot à l'étrange fouhait dontnous^ 

venons de parler , quand il réfléchit à 

tant de grandeur , mêlée de tant de 

foibieiTo, à de« lumières fi hautes , dé^ 



J6| L E T T H E 

fgurées par des erreurs fi dépIoraBfes ; 
TrMs fu/etsen cfFet d'étonnement & de 
chagrin que Pktpn , Séneque , Mon- 
tagne & fur. tout Pafcal , tous génies 
créateurs , évidemment précepteurs du;^ 
£en , avoie.nt apperqu avant lui , mai« 
qu'aucun d'eux n'avoit , avec les feulçs 
lumière^ de l'homme, préfentés fous 
de plus vives images & avec la philos 
fophiç perFedtionnée du dix-huitieme 
iiecle, avec cette philofophie claire.^, 
exaéle , qui feroit toujours utile fi , pro- 
fumant trop de Tes forces > elle n'outreii 

5}a{roit pajs quelquefois témérairement*, 
es borner. 

Il faut dire le vrai ; Tbomme de las 
fociété , tel qu'il efl, ne plut jamais à, 
fioufTeau. Dans l'auflérité des princi- 
pes dont il avbit été imbu dés l'enfàit-. 
ee , & que fon caraâere naturel n'%. 
voit fait que former , il cenfura avec . 
chaleur fes u Cages , fes mœurs, fca. 
éducation; il condamna. jufqu'à ceux 
dâ fes plaifirs publics donc il fe vante 
le plus : de-là , il entra plus avant 
dans fon cœur , & traita à fond cette 

Î)aTion puifTante qui anime & gouverne ^ 
'univers. Idolâtre des femmes , il jiv 
gea avec rigueur leurs ridicules & leurs 

défauts ; mais. en. r.evaache ^. U. leuar. 



Sur J/ L R ou s s t au. ?<9 

liréTenta un culte fi pur Se fi animé 
dans Tamour vrai qu'il leur peignit , 
que la nature qui ne fe trompe pas> 
leur rendit infiniment cher un cenfeur 
qui , en les connoifTant fi parfaitement, • 
lavoic mieux qu'homme au^monde les 
intérefler & les aimer. 

Ce fut après avoir parcouru , dans* 
r-efprit dont je parle , la plupart des 
éublilTemens civils , qu'il écrivit £on 
Emile V ouvrage où le précepte mis en 
aâion, forme, dans un tidu de faits 
intéreflans , une légiflation continue , 
& dont l'exécution , quant au mérite 
littéraire de l'ouvrage , égale la beauté 
ée la conception. 

Ce livre , qui contient les vrais prin. 
cipes de RoulTeau fur prefque tous les 
points importans de la vie , lui fit des 
ennemis & beaucoup de fedtateurs ; car 
il eil à remarquer que tout ce que cet 
homme a écrit eft de nature à lui for- 
mer des partifans de ce dernier genre. 
On fait que cet ouvrage a produit dans 
réducation domellique , première bafe 
de cette éducation politique que nous 
iiommons conilitution des Etats , de 
très-grands changemens ; enfin , qu'il a - 
opéré réellement une révolution dans * 
beaucoup.' d'objets de la conduite pr%- 



tique de la^ vie , tant cet homme , par 
la force ide Ces idées & la i^erruaOon de< 
ton éloquence V étoit- né pouf changea 
ta face de^ chofe^. Fàrmt nombre d^e& 
fais peu praticables ou trop rifqueux, 
qu'il indiqua toujoirrs avec la même 
fédudtion , nous lui avons robligation 
de plufjeurs ufages eflentiet) , âc de dt- 
verfes réformes très-heurefufes. - L'en* 
fance , cette enBince qui réunit les plus- 
vives efpérances & les plus douces con«' 
folations foit des familles particalieres , 
(bit de la famille général , la- patrie i, 
cette enfance fi intéreflante k confidé* 
rer fous tous ces afpecfh , lui doit par* 
ticuliérement & fans^ qu'Ole le facne ,- 
fa liberté , fa (an té , Se par conféquent 
tout le bonheur qu'on' peut goûtera 
cet: âge ; & Ton fe rappellera que fi^r 
ce point les tendres mères, periuadées 
les premières , perfuaderent à leur tour 
les époux ; car en matière dé (enti« 
ment , cette partie du genre - humain 
marche toujours la première & guide. 
Vautre. 

La fociété entière lui dok une foule 
de notions qui font autant de maximes 
& de règles dans la pratique des de« 
voirs de la vie. C'eft à ces traits que le 
génie fe teconnek & qu'une teuvre fe 
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sharqoe iu fceau de rimmortaffté< De 
tels écrits redent à jamafs : ils fç pror 
pagent ; ils agi(!ent fans cefle. Dans te 
montent où j'écris , 6 pouvôii* éton- 
nant de là penfée ! Emile en ce qu'il a 
d*utile ( & cette partie n'eft pas peu 
confidérable } opère fur la félicité de 
nombre d*étri?d. Traduit dans picrs 
d'une langue, it parcourt les hémid 

Î^hetes , & augmente ainfi fur la terre 
a fomme du bonheur & là mafle des' 
lumières. 

Ce livre !n(!ruit les générations pré- 
fentes dans l'art de former les généra- 
tions qui doivent fuivre , par la doc- 
tHne qu'il offre (br le goDveftiement 
de l'enfance, fur la direûion delà jeu- 
neife , ainfi que fur la capacité & le^^ 
forces de ces deux âge$ : vues qui , à 
quelques points près , oà tes priilape»* 
de l'Auteur , fuivatft (on génie , font 
fouvent trop outrés, paroiffent au fond 
didtées par la raifon même. C'efl réel- 
lement dans cet ouvrage où Roufleao, 
malgré bien des écarts , offre , du ton 
de fenfibiilté le plus ififinuarft, auK 
Hommes de tout état & de tout pays , 
Une infinité de règles de conduite non 
afTez méditées > & qui font la vraie- 
ibttxçc do peu dt bonheur permis à^ 



3'cfpeoc humaine fin: la terre ; bbnheurr 
^ûi ne découle dans .fon livre-, comme 
JL ne proviept en effets que de la vertu 
feule. . On fent parfaitement . que cet 
«loge ne s'applique iqu*à des pptnts de. 
moralité de Touvragei, .& qu'il ne peut : 
être fait pour juftifier.ee qu^il y. a jufte- 
jnent de jepréhenfible par rapport à la 
^ligipn. . ^ 

RoufTeau étoit fur lé point de lever le 
VDile de. dfiîus les loix pplitiqqes dos . 
^Empires , & de peter, à là balance dfi . 
réquité) les droite des- humains dans -, 
içs diverfes . conftitutiojis ; de forte - 
eu'après avoir inftruit Thommedans^ 
ion état privé , iL alloit- le Tervir & le 
défendre dans fon état public. C'ed 
dans cet eQprit qu'il entreprit fon Con- 
trat focial , celle de toutes fes produc- 
tions qui caraclérifc.le.plus le génie & 
^ûi annoce . un efprit profondément . 
"verfé dans ce qu'il eu le plus difficile : 
comme le plus important de.connoitre. 
Les principes, de ce livre . anéantiffent . 
en partie ceux qui ont été pofés jufqu'â 
préfent fur. le même fujet , & ils font . 
tels qu'ils portent les premières vérités 
de la terre, les vérités les plus abftrai- 
tes prefque jufqu'à une démonftration 
jD^théçiatique. Ce travail n^étoit, daixs . 
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le plaa de- i'iluteur , que la pierre d'at^ 
tente d'un ouvrage completen ce genre. 
Il alLoit en trop, dire , & certainement 
avec danger poux les grandes, fociétés , 
p^rce que cette extrême pcrfedlion 
politique eft maHieureufement dans le ' 
fait impraticable , lorCqu'il s'arrêta fans 
doute par ces. confidérations , & qu'il fé 
détourna, fagement de fa route. 

Diverfes maximes de l'ouvrage exci- 
tèrent le blàme de la République de Gc^- 
neve contre fon Auteur. Son Confeil 
crut devoir condamner, ce livre , ainfi- 
9ue celui d'Emile^ \ 

RouiTeau. qui ne jugea pas cette con- 
damnation fondée , fe fou vint à fon ■ 
tour de fts droits ; il abdiqua folem. 
nicUement fon titre de Citoyen. Uîv 
parti fi extrême dut lui coûter beau- 
coup. La difgrace que la patrie fait 
éprouver , eft infiniment fenfible , en 
ce qu'elle blefle.un fentiment très-pro- 
fond , né d'un fentiment naturel ; fen- 
tîment qui tient à l'amour de foi , à 
l'amour de fon fang avec lefquels celui 
de la patrie fe méle.& fe confond de 
là manière la plus intime & la plus 
forte. Cette difgrace toucha encore plus < 
particulièrement RouiTeau , qui idolâ- 

Uolt fingi^Iiéuement la fienne , à ea^ 
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Juger par la manière dont il en pairfè' 
dans pluGeurs endroits de feâ écrits , & 
toujours da ton le plushitéreflant , ft' 
f appellant fouvent cette patrie chérie 
où il avoit ptfiré ces exemples & cette' 
éducation auftere auxquels i( dévoit ea- 
partie fes vertus. 

Uhe réparation auffi crtïeUè peur un 
bomme qui' fentoit autant que lui la- 
puiflance & totit à la k\i là dbuceur 
d^un pareil lien , ne lui empêcha pas 
de venir à (bn fccours lorfqtr il crut fes' 
loîx expofces;^ & îi écrivit pour fon 
fcrvice ces lettres intitulées dtla Mon» 
•tagne , où brillent tant de favoir & 
même de patrîotifme ; car ce dernier 
fentîment ,'qui forme Une cfpecc parti- 
cuh'crc dans ce genre de paflBon qu'oti 
nomme amour , ne s'éteint pas plus 
que Tautre à volonté. Peut-être entra- 
t4l dans fa réfcflotiôn un peu de reflen- 
timent : quel homnre eft exempt des 
imprefTions^ de ITîumamté ? Mais ce 
reflentiment jufte ou non, ce qu'on ne 
décide pas, fut au rtoins celui d'une 
ame noble : il ne fè vengea de fa pa- 
trie qu'en la fcrvant. 11 cfcfiroit encore 
•qu'elle exiftât avec toute la perfecflJon 
de fes loix , lors même qu'elle ne de«i 
^vroitplus exifter pour hw; 
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Gc fut auffi pour fon pays quil écrU 
yît fa lettrt admirable fur les fpeâà- 
étcs ; lettte cTone dodtrîtie très-feine - 
fcrt appltcaWd à un petit État ctmftitué 
ebmme Genève , itiais qui ne fauroit 
Vèîre k tout Etat oonfidértble oà cc- 
ntol , devenu ftéçcffatre , peut ft con* 
Sertir en uti très.gràfïd bien ; parce qud 
té verttt , lo(fi)u'elfe n'a ptos le frcia 
des mœurs publiques & privées , trouvé 
alors un autre reffort , fouvent efficace , 
dans l^honneur & l'élévation dés fenci« 
mens ^chofe à quoi te théâtre épuré eft 
merveilleufèment propre. 

Je pafle à d'autres écrits de RoufTeair^ 
ftns m'a^cher à kurordte , les par- 
courant ici à raefùre qu'ils fe préfentent 
feus ma plume. 

On a dît afTez généralement, dans le 
tems , que Jean. Jaques avoit dans fon 
porte feuille la^ côrrefpondance d'une* 
grande paflion qu'il avoit éprouvée 
dans fa jeunefle , & quiavoit fah , par 
plus d'une caufe, une époque marquée 
dans fa vie. Pour une ame de laitafure 
- de la fienne , de (bmblàbles iitipreffioiis 
ne s'effacent plus. Le pubHc , tort oCm 
cupé de lui pour lors vétoit dans toiit 
l'enthoufîafme dti feu de fes ptoduô- 
liom. £<^auSe à fon tour par ççt«€^ 
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admiration générale , car rien ne fe ' 
xépercuts plus qu'un tel mouvement , 
il fe complut à montrer à ce public 
^ris la puiiTance de fes fenfation» 
dans celle des paffions humaines qui 
los excitent le plus. It 7 trouvoit en« 
cere la douceur de confacrer à Tim- 
xnortalité un nom & des qualités que 
Tamour par^iit voiidroit pouvoir tou« 
jours déifier. 

Une paffion extraordinaire & funefte 
entre deux êtres rares ( Abeilard & Hé- 
loïfe) n'avoît pas ceffé d'être préfente ' 
dans la mémoire des hommes. L'excès 
de la palTion des deux parts , la foi- - 
l^lefTe de Tamante , les vertus des deux 
amans , leurs malheurs enfin mettoieht 
plus d'une conformité entre les deux 
ivénemens. La Julie de Jean. Jaques ' 
fut auflfi-tôt une autre Héioïfe : quar^ 
à lui, il fe produific fur la fcene fous 
le nom de Saint-Preux. 

11 faut l'avouer ; Rouffeau, mieux • 
qu' Abeilard, méritoit de trouver une 
Héioïfe ; & quelle Héioïfe que celle 
que cet homme pafltonné nous a pein- 
te ! L'imagination même ne fauroit 
offrir un plus beau tableau de tendrede 
& de perfedtions : tout , jufqu'à la faute 
de cette femme » y. mec les dexniers > 
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traits. Un amour comme celui de Julie 
ne peut certes qu'atténuer iniiniment 
le blâme dû à fa foiblefTe , parce qu'à 
la Yue des grandes paiijons , qui font 
plus rares qu'on ne croit, la morale de- 
vient d'autant plus indulgente , que la 
nature fe montre moins coupable. En 
outre , la conduite qui a fuivi la faute 
de Julie donne à cette faute , fi on 
Tofe dire , une forte de pureté qui rend, 
par un fécond effet , cette ericur de 
£ens bien dangereufement intéreilante. 
Voilà aufli ce qui a fait dire à cet homme 
de bonne fbi , en prémunifl'ant contre 
la tedure de fon livre , qu'un jeune 
cœur étoit perdu, (i , malgré fes avis., 
il cédoit à la curioûté où à l'attrait de 
cette Ie(H;ure après l'avoir une fois coni* 
mencée. Il ne fe trompoir pas ; maii 
en même tems ne rifquoit-il pas trop^ 
en donnant la tentation avec la leqon<» 
fur- tout dans un tems où les Héluïfos 
& les Saint- Preux ne peuvent qu'être 
fort rares ? 

L'émulation des ouvrages de RicbardU 
Ion , le premier de tous les Ecrivains 
en ce genre , fut encore vra-îfemblable- 
ment une des caufes qui produifirenl 
ce roman de la part de- Rouifeau. On 
Mt qu'il y mêIa.b.eaucaufL trop, d'objets > 



9*f« L 1 T f It t^ 

étrangers à fon fujet , parce qufl enf 
étoît alors fbrc occupé , & que d'ailleurs 
il eft bien difftcile de' puifer dans un 
fait unique un livre entier. Mral^ré 
cela , il faut convenir qu'à la prolixité 
près , parcage ordinaire de cette paC* 
iion , & dont Tauteur Anglois n'efif' 
point eîrempt , ramouir n'a jamais été 
peint , pas* même dans les meilleurs 
ouvrages de ce genre, ftv^ des cou* 
leurs plus délicatement fondues ^ plur 
douces & en ménie tems plus forces r 
'plus vives & plus pures- qu'il l'a été 

Ear RoufTeaa dansr (on Hétolfe. JiùV 
omme fenfible , oue je fâche , li'^â ré^ 
«préfenré cette panlon avec une telle' 
irolupté & avec tant de chafteté tout k^ 
là fois; vrai càradëre de ce (entiment, 
quand il n'eft ni fadtice , ni corrompit. 
On ne peut ft laiTeFd'admirer confmeflt 
là palTion de Julie y naît imrmédiaté. 
ment de la nature la plus fenfible' 
comme de la plus parfaite innocence y 
combien les mouvemens de fbn amouc 
•font éperdus^,fes fctis mêmes égarés» 
fans que fon ame cède au fond d'être 
l^rtueufe ;• avec qiiel intérêt la nature 
Ta fait fuccomber , & avec quelle beauté 
la dignité de fes fentimens la maintient 
«efpeûable fans jamais la laiiler s*avi« 
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r , & va même jurqn'i la rendre plui 
bcre , parce qu'on dîme d'aotant plur 
r perfonne en pareil cas , qoe (es er« 
Rirs obtiennent aux yeux de Thumak 
ité plus d'excufe. 

Les paflions ordinaires , c'eft-à-dire , 
SI paflions qui fouillent Tame & que 
elle-ci^ n'épure pas, n^'ont leur chute 
ii'ao dernier terme : celle de Julie a 
lien un autre caractère. La chute de 
etlefiHe vertoéufe, par la raifon même 
\9 cette rare vertu , eR marquée à la* 
iremiere Farevr , à la faveur la plus ié« 
;ere , que même , fî )t ne me trompe, 
fie ne reçoit pas , mais qu'eHe accorde 
r SaîntPreux. Un barfer qu'elle loi 
lôime, tm feu( baifer, que ramour 
ul arrache , a entièrement triomphé 
E^eMe. De ce moment , elle a déià 
édé ; & l-auteor , en peignant , dans 
? cours de Paétion , cette fituation 
vec un ièa tout particulier , a roula 
ins doute marquer dans fon roman , 
lar ce trait profond-, vraiment neuf, 
'époque dont je parle. If eil confiant 
[u'îl n'y a que fa nature la plus excel* 
ente & l'honneur le plus pur qui aient 
u révéler à Rouffeau cefecret du cœur 
lumain ; auffi l'amofur d'Heloïfe a-t-ll' 
»erfeâioiiné foa ame , tandis que 1er 
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paflions de ce genre les corrompent' 
prefque toutes. 

D'autre part, combien Tamour de 
Saint-Preux n'eâ>ii pas aident & fou- 
mis ? combien n'efl-il pas idolâtre & 
réfervé , impétueux & fidèle à Thon- 
neur ? 11 eft incérefTant de voir avec 
quelle fuite d'intérêt fes aâJons,,fes 
difcours. Tes tranfports , Ton délire en- 
fin, déterminent pas^ à i>a& toutes les 
démarches de Julie. U n'ctoit plus 
poITible que cette Julie, il tendre, n*ai* 
mât pas Saint- Preuï comm» elle en 
étoit aimée , oo ii eût fiallu' qu'elle né 
fût plus elle, ou plutôc qu^elle* n'exit. 
tàc pas : en un mot, tous les traits 
qui caractérirent Tune & l'autre de ces 
paffions , font d'une grançle vérité & 
du plus beau choix ; les tableaux en 
font pénétrans & doux , naturels & ra- 
vilTans. C'eft pour cela auflî que cet 
CHivrage a fait palpiter en fecrct tant de 
coeurs, & qa'il s*en eft trouvé qui ont 
€onqu pour l'auteur , fans que fa per- 
.fonne leur fût connue , un amour réel-; 
dernier délire de cette forte de paffion, 
.& dont Rouffeau , non fans doute 
fans intention , nous a donné lui-même 
l'idée 11 enivrante dans Emile , où So«- 
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pliie idolâtre un être fantaftique , put 
ouvrage de Ton imaginacion. 

j^n même tems quel caradtere que 
celui de Wolmar que Tauceur a ofé in« 
trqduîre dans fon plan ! Ce caradtere 
fait , à mon Tens., une des plus graiu 
fies beautés de Touvrage , & peut être 
regardé comme un des traits de génie 
ies plus hardis que FeCprit humain ait 
employés. On a dit fouvent que ce ca« 
ra^erè étoît hors de la nature. Ce re- 
proche eft bon à faire devant des amea 
vulgaires ; mais il n'eit nullement 
fondé ici. En effet , il eit dans le cûsur 
de l'homme un efpace où les yeux or« 
iflfiriairès ne pénètrent jamais. Tous les 

iierfonnages de ce roman font , par Té- 
éyation des fentimens , hors de l'or, 
*dre commun ; celui de Wolmareft éga. 
lement de cette efpece. Non- feule. 
Xnent ce caradere eft vraifemblable ; 
snais on peu: dire encore qu'il eft vrai, 
ou du moins on fent fans effort qu'il a 
pu être réel, 

C'eft à ces âmes peu ordinaires que 
je viens de défigner , à comprendre ce 
que je vais dire. Aux yeux d'un homme 
comme Woimur , ( & cet être n'eft ni 
dépravé , ni dérnifonnable ) une femme 
tslle qu'HOlcïfe pouvoit être choifie 
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Srefqu'i l'égal de rinnocence même. 
l'abord elle eft fi riche de fa beauté & 
de toutes Tes perfections, qu'une tache 
unique & fi bien effacée peut en alté- 
rer beaucoup moins 1 eciat. De plus , 
une ytrtu ainfi éprouvée , (i elle n'eft 
pas également intaâe , n'eft peut-étrr^ 
pas moins pure au fond , fi , comme il 
eft ?rai , la pureté de Tame peut répa- 
rer la fouiliure des fens : une Tertu 
comme la iienne eâdu motos beaucoup 
plus fûre ; & pour dire tout , elle eft 
dans la circonéance de Julie , plus écla- 
tante par fes effets que rinnocence 
même. 

Il eft certain qu*il n'y a qu'une idée 
de la nature de celle-ci qui ait pu int 
pirer à Wolmar le parti auquel il fc 
porte. En même tems, fi cette idée 
n'eft pas dépourvue de raifon , comme 
on le croit , non-feulement cet aéte de 
fa part n'étonne plus , maïs encore il 
paroit fenfé ; il a même une forte de 
grandeur , parce que , tout confidéré, 
il femble bien moins choquer les idées 
reçues que s'élever au-defTus d'elles, 
attendu que la perfonne de Julie & 
toutes les circonftances de fon état font 
réellement une jufte exception à toua 
U$ cas oxdinaixes. 
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'Sous ce point ^e vue , toute la con- 
duite de Wolmar, conduite qui prouve 
que Taineur a raifonné comme on le 
&tt penfer ici , n'ed plus difficile à 
expliquer: elle a même fon principe 
•dans cette déUcatefle que d'abord elle 
^aroit biefTer. l<e procédé ooQimun eût 
été d'éloigner Saint-^Preux de fa liatfon:: 
un coup-d'çeil fupcricur enfeigne à 
^Wolaiar une route oppofée. Inftruit de 
.l'erreur de Julie, de la forcç de fa 
paflion y fur-tout dans une ^me comma 
4a iienne , mais aifuré auflS de.fts ver^ 
.tus , perfuadé en même - tems de ia 
jdroiture Se de rhonneur de Saint- Préux^ 
Quç fait :WQlmar dans cet état f il 
appelle dans ùl maifon cet amant iadia 
favorifé ;,il le traite avec confiance ; il 
.rkii parle une>fois & à lui^ïèul de cette 
^terrible particularité dans-ia vie de Tua 
.& de l'autre ; après quoi , il le met ea 
«tiers entre Xa iemme & lui , dans fea 
affaires , dans fon affilié. £n fe condui- 
sant ainii , Wolmar rifquoit à peine- 
quelque chofe avec un homme de Pjion« 
neur de Saint-Freux > mais certaine-» 
ment il ne rifquoit rien avec une femme 
jde la vertu de Julie , & il rifquoit bien 
moins encore après une démarche d'une 
il r^re confiance. 
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Rien n*eft donc plus fenfé , rien 
même n'eft plus noble que cette con- 
duite: elle eft de la plus parfaite expé- 
dence des hommes, & de toute la hau- 
teur de l'humanité dans fa plus grande 
élévation. En même tems plus cet aâe 
eit grand , plus au(B il produit furement} 
(on effet. Wolmar , par ce trait d'une 
pleine confiance, garantît non- feule* 
ment, comme j'ai dit , invariablement 
la foi de Julie. 11 fait plus , il fe Tat* 
tache par cette preuve (ignalée d*eftl- 
me , ce qui étoit pour elle bien plu« 
que de Tamour dans fa poiition : il fait 
plus que tout cela encore , il unit à lui , 
par la feule voie praticable , deux étret 
que rien à l'avenir ne pouvoit plus dé- 
funir entr'eux. Il procure fon bonheur 
par le leur, en convertilTant, à l'aide 
du refpe(ft qu'imprime une fainte hof* 
pitalité fi généreufement exercée , leur 
palTion mutuelle , certainement tou- 
jours vivante dans leurs âmes , en une 
douce amitié de la part de Julie , & 
de celle de Saint-Preux en une tendre 
& profonde vénération pour Julie. En 
on mot , Woimar par cette conduite , 
plijtôt extraordinaire que bifarre , mar- 
che vers fon but par la voie la plus 
conforme à la raifon. Sans parler de 

l'aftc 
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Tadte d'<uiie humanité indulgence qu'il 
exerce dans cette occafion , ( ade peut* 
étîQ plus doux qu'on ne croit à rem- 

I»lir pour qui avoit devant les yeux tout 
e prix que valoit Julie ) ; ce pas une 
ibis fait, Wolmar, fans oui doute» 
.contient bien mieux par-Ià deux êtres 
qui ne feront plus déformais ' indifFé* 
•jrens à fon bonheur , & qu'il doit abfo- 
lument' craindre ou aimer. Il les ga- 
lène; il fe les attache bien plus fùre- 
jnent qu'il ne les tente y ou ne les ex- 
pofe par ce procédé confiant. Julie mê- 
me , cette tendre & fiere Julie , envi- 
ronnée des fruits de fon union , dès- 
lors préfervée par eux , ayant d'ailleurs 
ion amant pour témoin de fes vertus , 
ou fi l'on veut de fes facrifices , en rem- 
plit comme invinciblement les obliga- 
tions de fon état ; elle les remplit même 
avec un certain charme , parce qu'il eft 
encore des douceurs dans les privations 
auxquelles l'amour lui-même fe con- 
4}amne : le coeur de Julie ainfi purifié t 
n*a plus à fe nourrir que par la prati- 
tique de fes devoirs. i^ 

Rouffeau , pour autorifer un carac 

'tcre auffi hardi que celui de Wolmar , 

a cru devoir l'affranchir de tout lien 

aux opinions communément remues. U 

SuppldelaCoilecTom^y. R 
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va même jufqu*à placer rélévation ici 
(entimens qu'il lui attribue, au fein de 
ia plus funefte des erreurs , rathéifme. 
^ Ce coup de pinceau , qui n'a pas été 
mis fans intention , produit le plus 
grand effet dans la fuite de rou« 
Vrage. 

Finalement , ce livre enchanteur par 
tant d'endroits, malgré bien des dé^ 
fauts réels , fe termine par un trait de 
génie qui produit plufieurs effets de U 
plus grande împreflion dans le jdénoue^ 
ménr. Julie mère , Julie époufe chà* 
rie & refpeétée , amie fatisfaite , vu 
vant au fein fmoti du bonheur, du 
moins au fein de la paix, dans celui de 
Tordre & des vertus , Julie en cet étaè 
meurt ,• elle expie ainG fa faute paffée 
par la perte de la vîe : elle meurt aveQ 
héroïfme & grandeur ; mais près de f% 
Sn çlie fèmble moins perdre une vie 
chère à tous les êtres , que rompre en- 
fin la barrière qui la féparoit du feul 
homme à qui elle pouvoit appartenir, 
Roufleau , pour achever le caradtere de 
cette paflioh vraiment extraordinaire, 
& pour faire connoître, ce qui eft vrai, 
que les grandes impreflions font inefc 
faqables , principalement dans les cœurs 
yertueux ^ a donné à Sainc^Preux k$ 
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«lernieres penfces & les derniers fentu 
nens de Julie. 

Il e(l dans ce terrible pafTage un mo« 
ment où tous les liens à la vie font 
comme rompus, & où pourtant Tétre vit 
encore. C'eit dans ce court moment 
que la nature reprend tous fes droits 
& qu'elle fe montre fans contrainte» 
C'eft alors , lorfque le ciel & la terre 
font fatîsfaits, 6c que le devoir n'a plus 
tien à reprocher à Tame vertueufe qui 
a vaincu fes penchans , que ceux-ci fe 
montrent une dernière fois fous les 
traits de leur premier empire , mais 
avec pureté. Cette flamme involontai* 
le e(t comme la dernière lueur qui écla« 
te du flambeau de la vie. Rondeau ha- 
bile à faifir tous les mouvemens du 
cœur humain , a fu marquer parfai.te« 
ment ce moment où Saint-Preux ob- 
tient fans déguifement , fur Famé de 
Julie expirante , Tempire qu'au fond il 
ii'avoit jamais perdu ; jufte & vrai té- 
moignage qu'il tend, par un trait fi 
fenfible , à la puiirance indeftruétible 
des grandes paffiops. 

Cette mort , extraordinaire dans tou« 
tes fes circoniîances , produit un troi- 
fieme effet d'un grand intérêt : clic 
remplit le vœu le plus vifs de JuUq 
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en ftiveurde Wolmar , en le rendant af 
ciel dont Tes opinions le féparoient Le 
fpedtacle des vertus & de la foi de fa 
femme , dans ces derniers inftans » 
opère ce grand changement. Wolmar 
avoit pofledé la beauté , les perfeétion», 
Teflime de cette femme rare , fans }a« 
mais pofTéder Ton amour ; il avpît fu ho« 
norer fa perfonne pendant leur union. 
L'admirable auteur de cet povrage loi 
fait trouver lé prix de cette conduite 
dans le changement que les prières 
confiantes & Tes exemples de Julie 
mourante produifent en fon ame. Julie 
à fon tour recueille le prix de la perfé« 
vérance dans Tes devoirs , en rapprp- 
fchant Wolmar de Dieu, alors que la 
Snort la fepare de lui. 

La touche fublime de tous ces carac- 
tères , & le mélange de tant de traits 
heureux, renferment évidemment une 
grande connoiiTatice.du cqeur humain. 
C*eft fur. tout dans cette fdence fi inti- 
ine , fi chère à Thomme , & qui , par 
cette raîfon , [Jait tant ^ fort ame par. 
tout où elle fe préfente , que RoulTeaB 
txcelle. Il joint encore à la vétité de 
repréfentation la plus rare en ce genrCj 
tm caradtere exquis de fenfihUîté dont 
il y peu d'exfemjles : voilà i^en^roî* 
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^nguliéretnent par lequel il me paroit 
iurpafler tous les hommes de génie de 
cet ordre. 

Deux hommes célèbres ont véca 
dans le même fiecle , & font mores à- 
peu-ptcs en même tems. Mais , ou je 
me trompe fort , ou malgré Textrême 
éélébricé de l'un infinimeitt jufte à 
beaucoup d*égards , la poftérité , i la 
longue , mettra quelque diiFérence en- 
tre les écrits de ces deux hommes , & 
même entre la force de leur génie. En« 
core Tun a*t-il tout accordé au fien , & 
fou vent outre mefure, tandis que Tau* 
ire lui a prefque tout refufé, 61: s'efli 
privé bien des fois, par vertu , de nom- 
bre de produ(ftions. Il eft hors de mon 
fujet de comparer ici les perfonnes. Peu 
d'écrivrains fur ce point peuvent être 
mis à côté de Rou fléau dont la probi» 
té , comme homme & comme auteur » 
a été certainement fort rare. 

Je ne parlerai pas de plufieurs ouvra- 
ges détachés de Jean-Jaques , de fes 
produéiions charmantes en fait de mu- 
ftque , de fes écrits fur cet art fi puif- 
fant ) fi agréable éS:d'un effet fi univer- 
fel , parce que la mufique eft vraiment 
la feuie langue naturelle des hommes, 
4andiâ gw les ^ngucs parlées ou éçt'u 
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tes ne font que des langues fecondaires 
eu des fignes d'inilitudon. Je ne parle- 
rai pas du mérite qu'il a eu d'annoncer 
'& de procurer en France , au prix de 
fon repos , la révolution en ce genre 
qui s'opère de jour en jour parmi nous, 
& que rien déformais ne peut plus em- 
pêcher > révolution heureufe qui maU 
«tipliera nos ricbefles fans les détruire, 
^fi de grands maîtres , tels que Gluck & 
d'autres de cet ordre , parviennent à 
•l'achever félon le génie de notre latu 
goe, & qui fera alors notre gloire & 
nos délices : révolution{qui a commen- 
ce réeltement à RoufTeau , & qui a dû 
néceffairement être fort lente , parce 
que rien n'eft plus difficile à vaincre 
qu'un préjugé de goût, fur tout de 
goût national fbndé fur le préjugé eu 
l'habitude des fens. 

Toutes les productions , tous les oa« 
vrages de RoulTeau méritent d'être con- 
fidérés; tous portent le foeau du génie, 
& de ce génie heureux qui a fu répan« 
dre de l'agrément jufques fur les objets 
qui en paroiflent le moins fufceptibles. 
Tout eft anime fous fa plume , & d'une 
manière fi fëduifante , qu'on chérit 
l'homme autant qu'on admire Tauteun 

Je n'ignore pas qu'on a dit quelque 
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fois , un peu fourdement à la vérité , 
que plufieurs per Tonnes éclairées donfi 
Topinion doit avoir un très-grand poids, 
puifque Tune d'elles a même en fa fai. 
veur l'autorité du génie , étoient d'à* 
vis que RoufTeau malgré Tes grands ta<* 
lens , avoi^ eu en partage plus de chav 
leur que de véritable éloquence ; maia 
}e doute qu'un pareil jugement qui 
peut partir d'un goût trop diflicile , re« 
^oive la fandion du public, lorfqu'il 
jettera les yeux de nouveau fur la col« 
leétion des ouvrages de cet auteur qui 
va jnceflamment lui ctre offerte. 
. Sans doute l'tiloquence de RoufTeau 
renferme une très*grande chaleur , & 
même un genre de chaleur dont oh nn 
trouve point d'exemple dans aucun au- 
tre écrivain. En méme-tems fi ce feu ^ 
fi cette noble chaleur de l'ame , ont réel- 
lement créé tout ce qui a été dit , écrit 
d'éloquent, & même fak de grand par« 
mi les hommes , ( car c'eft le .même feu 
de fentiment qui fait naître une grande 
penfée , & qui produit une^ande ac* 
tion) , il feroit bien fingulier que la 
plus belle propriété du genre d'élo- 
quence de RoufTeau , celle qui la carac-* 
térife, devint un défaut qui la ternil 
fiux yeux de certains juges. 

It4 
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Cette critique pourroit avoir quelque 
fondement , h la chaleur d'ame propre 
è Roufleau , avoit empêché la vérita- 
ble grandeur , la nobieire , Toriginali* 
té , ( choie fort rare même parmi les 
hommes de génie ) > ainG qye la juftefle 
de Tes idées. Pour fe détromper fur ce 
point, il ne faut que lire Tes ouvrages 
de difcuflion , de controverfe , où la 
logique de Técrivain fe montre d'une 
manière plus particulière ; & Ton verra 
qu'il y a peu d'hommes qui aient été 
doués d'une jufteffe & d'une force auili 
grande de raifonnement Sur ce point 
il poiTéda le talent peut-être malheu« 
reux de Bayle, avec tous les charmes 
de fentiment & de goût de Montaigne; 
"^A la vérité Roufleau n'a point eu Té* 
loquence concîfe & vraiment légiilati* 
ve de Montefquieu ; celle majeflueufe ^' 
pure & douce de M. BufFon ; celle ra« 
pide & forte de BofTuet ; celle fouvent 
furnaturelle & plus qu'humaine de PaCi 
cal. Mais l'éloquence de RoufTeau a 
ce rare mérite, qu'elle participe de 
tous ces caraderes , de forte qu'il y a 
peu de beautés propres au génie de ces 
grands hommes , qui font ceux auv*. 
quels il refTembie le plus , dont on ne 
trouve dans fes écrits une foule de traitt 
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^Qux en beaut;^ , qui placent cet au« 
leur iuftement à leurs côtés. 

Parmi ces hommes , Pafcal le plus 
cutraordinaîre de cous , eft un homme 
divin qui femble lire dans le ciel tout 
ce qu'il expofe aux hommes ; fon élo* 
quence tient toute à lafublimité de Ton 
intelligence ; fon cœur parle moina 
dans &s écrits. MonteCquieu fe préfente 
à eux comme un légiflateur d'une rai. 
fon vafte & profonde ; M. de BufFon , 
comme le révélateur des fecrets de la 
nature , comme Ton confident & fon 
peintre le plus parfait ; Bofluct comme 
l'organe & Toracle de la religion^, tous 
enfemble avec la voix & lé ton de la 
véritable éloquence. 

Si Ton y fait attention , Roufleas 
léunk à beaucoup d'égards , le mérite 
de ces difFérens génies. S'il n'a pas 
leur manière précife de peindre , d'é« 
mouvoir & de raifonner , ce qui ne 
conftitueroitplus un homme grand par 
lui-même , il en a une très-heureufe , 
propre à lui feul , & qui raflemble fou* 
▼ent les beautés qu'on admire dana 
tous les autres. 

Son éloquence n'eft donc pas une 
vaine chaleur qui s'évapore à la ré* 
£^ioA, Ç«uç ch^eyr au contraire uiû« 

R5 
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■W^ i une manière de raifonner prefTantfi 
& forte, lorfque rien ne préoccup» 
refprit de Roufleau , produit une élo- 
quence vraiment folide , tantôt orîgK 
nale , noble & animée, lé plus fouvent 
perfuafive & douce , mais toujours 
chère au cœur parTextrême fenfibilité, 
*pzr cette fenfibiltté fi vraie , (i péné« 
trante qui anime tous fes ouvrages. 

Ce qui eft fur- tout à remarquer en 
faveur de Jean- Jaques , c'eft qu'il n'a 
point abufé de Part de penfer & d'é- 
crire. S'il s*eft trompé , il n'a jamais 
trompe volontairement les hommes , & 
a toujours écrit de bonne foi. On ne 
peut pas non plus lui reprocher d'avoff 
.fouillé fes livres par tous ces traits li- 
• *6res & obfcenes , indignes d'un être 
intelligent , & qui laiffent après eux 
tôt ou tard de fi longs remords. 

Tous fes travaux ont été dirigés vers 
la moralité. Par- tout on voit qu'il s'oc- 
cupe à rendre les humaiirs plus reli- 
gieux envers le ciel , ôc plus parfaits 
• entr'eux. Le travail eft le plus grand 
précepte de fa morale ; il en fait avec 
raifon la bafe de tout, jufques-là qu'il 
"veut que chaque homme inftruit d'un 
métier , puifTe au befoin vivre du tra. 
- vail dQ feç mains. En effet , ce gratii 
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firccepte enfeigné par plufieurs légifla« i^ 
tions , par TAlcoran même , de la ma- 
nière la plus exprelTe-) contient prefque 
tous les devoirs & renferme prefqufe 
tout le bonheur de Thomme , tandis 
qu'en lui feul git toute la force & même 
la fcience bien entendue du gouverno- 
ment des Empires. Tantôt Rouffcau 
s'applique à ranimer Tefprit & à fiiire 
aimer les liens du mariage ; feul état 
fur la terre où l'on puide afllgner une 
place au bonheur. Alors il marque let 
devoirs des femmes , ceux des maris , 
ceux des enfans avec une raifon fi re- 
levée & des images fi touchantes , que 
Fart du bonheur de la vie découle évu 
demment dans fes écrits , de la fcience 
fimple de la vertu & de la pratique 
douce de fes devoirs*. Tantôt cet hom- 
me qui a jette ailleurs les yeux fur Vé* 
tat civil pour en déplorer les maux , 
en pofe les plus beaux fondemens far 
la fainteté de la religion dont il parle 
d'une manière plus qu'humaine, & fut 
les principes de toute efpece qu'il dé« 
duic clairement des droits de l'homme 
fes mieux* connus , & qu'il aiFermit en« 
fuite avec la main aduréed'un vrailé« 
giflateur. 
iNul d^ ouvrages de Jean Jaques a# 

EL 6 



9^6 l E T T !t ï 

parok af^otr été écrit pour le fimpTe or< 
xwmenc ou Toûentation de refprit. Il 
femble que ce fage écrivain fe foit dit : 
mes livres compofés félon mes lumle« 
^ îes & ma confeience forment mon tra- 
vail ; ils font par conféqnent la dette 
qu'il faut que j'acquitte. Si ce travail 
n'eft pas utile ^ je trompe la loi de la 
nature , je trompe ta fociété daiis les 
obligations qu'elle m'împofe. Q^e fi 
quelquefois cet homme fenfible à toufi 
les genres de beautés , a abandonné ces 
jobjets de religion , de morale , de 
mœurs , de devoirs publics , q'a été 
pour fe délafler innocemment dans des 
arts agréables , lefquels il a enfeignés 6t 
pratiqués en maître. Il occupoit dans 
ces loifirs honnêtes une autre partie de 
lui-même (fon imagination ) aufli ri- 
che & aullî impérieufe que fon génie« 
Enfin pour tout dire , Rouifeau a été 
récrtvain de Thumanité , même jufqu'à 
outrer fes idées en fa foveur par la 
feule raifon qu'il Ta trop aimée. Il a 
été celui de la religion pour la morale, 
celui de la patrie pour l'amour qu'elle 
exige , celui de la fociété pour tous 
ies devoirs ; il eut été celui delà jufli- 
ce des empires , ù ce grand rôle lui eût 
cté tennis. A, ces atres iii>«iit àJbÛA 
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4ks égards être regardé comme l'écrû 
vain du bonheur des hommes ; & Ton 
peut ajouter , d'apris une conféoration , 
particulière & formelle de {on génie 
att'eftée par tous fes ouvrages , . qu'il ir 
*cté éminemment celui de la vertu qu'il 
a fait briller jufques dans le fein dot 
paffions, & même de leurs foiblefles, 
en les peignant en homme qui en a 
fenti toute la force fans en avoir jamais 
«prouvé k corruption. Heureux fi dea 
lumière puifées dans des fources en* 
core plus pures , Tavoient rendu le dé« 
fenfeuf en tout point d'une religion di- 
vine dont il a fi bien connu , repréfen^ 
& Élit chérir la morale ! 

C'eil fous ces traits que je me repria' 
fente Tes qualités •& fon mérite d'Â«« 
teur : je vais jetter à préfent un eoup« 
d'œil fur le caraâere de fa perfonne^ 
41: fur fa vie. 

La vie de RojuiTeau a été feméè.dA 
beaucoup de tribulations. Iful homme 
ji'a produit de grandes chofes fans eiC 
•fuyer de grdtids combats ; les perfécu- 
tions font mime comnunément.en pro« '. 
portion de la fupériotité des luiniexQi 
& de la grandeur des Ijervices. Cette 
fatalité , vrai fujet de réflexion , forn^C 
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parok af^oir été écrit pour le fimpTe or< 
xwment ou Toûentation de Terprit. Il 
femble que ce fage écrivain fe foit dit : 
mes livres compofés félon mes lumle« 
^ îes & ma confeienee forment mon tra- 
' yail ; ils font par conféqnent la dette 
qu'il faut que j'acquitte. Si ce travail 
ii'eft pas utile ^ je trompe la loi de la 
nature , je trompe ta fociété dahs les 
obligations qu'elle m'impofe. Q^e fi 
quelquefois cet homme fenfible à tous 
les genres de beautés , a abandonné ces 
objets de religion , de morale , de 
mœurs , de devoirs publics , q'a été 
pour fe délafler innocemment dans des 
arts agréables , lefquels il a enfeignés & 
pratiqués en maître. Il occupoit dans 
ces loiftrs honnêtes une autre partie (}e 
lui-même (fon imagination ) aufli ri« 
che & aulli impérieufe que fon génie« 
Enfin pour tout dire , Rouifeau a été 
récrtvain de l'humanité , même jufqu'à 
outrer fes idées en fa faveur par la 
feule raifon qu'il l'a trop aimée. Il a 
été celui de la religion pour la morale, 
celui de la patrie pour l'amour qu'elle 
ejiige , celui de la fociété pour tous 
ies devoirs ; il eût été celui de la jufli- 
ce des empires , ij ce grand rôle lui eût 

étié^^tms, 'A:cts atres ûjp^ut i,bi!^ 
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des égards être regardé comme TécrU 
vain du bonheur des hommes ; & rott 
peut ajouter , d'apris une confécration . 
particulière & formelle de fon génie 
att'eftée par tous fes ouvrages , qu'il a 
•été éminemment celui de la vertu qu'il 
a fait briller jufques dans le fein dot 
paffions , & même de leurs foiblefles , 
en les peignant en homme qui en a 
fenti toute la force fans en avoir jamais 
«prouvé la corruption. Heureux fi dea 
lumières puifées dans des fources en* 
core plus pures , Tavoient rendu le dé« 
fenfeuf en tout point d'une religion di- 
vine dont il a fi bien connu , repréfen^ 
& Élit chérir la morale ! 

C'eil fous ces traits que je me repri>' 

fente fes qualités •& fon mérite d'Â«« 

teur : je vais jetter à préfent un eoup« 

d'œil fur le caraâere de faperfonne.y 

41: fur fa vk. 

La vie de (RoiuiTeau a été (emétda 
beaucoup de tribulations. l>ful homme 
]i'a produit de grandes chofes (ans eC 
iuyer de grdtids combats ; les perfécu- 
tions font même communément en pro« '. 
portion de la fupériorité des lumiexQi 
& de la grandeur des lèrvices. Cette 
fatalité , vrai fujet de réflexion , fota^ 

4IP srand gûcf <;ïOftU^ rtowiûtét 
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La difcufTion du premier point ctt 
hors de mon fujet; elle ne m'appartient 

1)38. D'ailleurs , Roufleau s'eftldéfendb 
ui-méme ; & fans juger du fbnd de fa 
défenfe , on ne peut difconvenir qu'fl 
a du moins Convaincu de l'innocenct 
de fes intentions* Peut être même ne 
ftroit'il pas impoflîble de trouver des 
taifons plaufibles qui mettroient i'au« 
teur à l'abri de tout jugement perfoti* 
«el qui pourroit lui être fiicheux , farfs 
•blefler pour cela le riefpeâ: dû à toirs 
tes aétes publics de juflice. En effet , 
quelque indulgence que mérite un 
homme vrai & de bonne foi , il y a 
certainement quelque danger à tolérer 
l'erreur, bien qu'accompagnée de beau- 
Coup de vérités utiles. Les ouvrages de 
cette efpece exigent encore plus d'at- 
tention lorfque la doélrwie , qui con- 
tient un femblable mélange, peut êtrt 
épidémîque par la manière éloquente 
& puîflante dont elle eft enfeîgnée. 
Quant à ce qui fe trouve dans ces for- 
tes d'ouvrages , au rang précieux des 
vérités, il en eft telles encore parmi 
celles-ci , que l'état nréfent des focié- 
tés ne peut pas tout-a-coup , & peut- 
^tr«^ne peut plus fupporter. Les grancft 
ccrîvains exigent donc sue touta âi». 
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tre févérité que les autres, par la raî" 
fon même de la- forte de domînatioa 
qu'ils exercent fur les efprits. Cette féu 
vérité que le foin de Tordre publie 
rend neceflaire , devient dès- lors une 
juftice , parce que les écrits des homii 
mes.fupérieurs, de même que les loix, 
font bientôt autorité & précepte. 

Quoi qu'il en foit de ces réfliexîont 
faites fans aucune prétention pour fe9 
propres idées , on peut dire qu'il n'eft 
aucun pays qui n^ait bientôt rendu jaEi 
tice aux intentions pures dé RoufTeau i 
& que celui qu'il a continué d'habiter:, 
n'a pas eu lieu de fe repentir de Ivk 
avoir ouvert de nouveau fon fein , après 
les tribulations qu'il y avoit éprouvées» 

Ami du vrai , mais autant ami de la 
paix , dès qu'il vit les efprits s'échauRt 
fer fur fes opinions , il ne fit plus rien 
pour entretenir le feu qu'il avoît été 
fur le point d'allumer, ce- qui lui eût 
été facile avec un efprit moins fage 
que le fien. RoufTeau , fans jamais ab« 
jurer publiquement nren particulier un 
fèntiment qu'il crut fondé , fut néan« 
moins refpedter fincérement l'ordre pa« 
tlic. Tout lui fut pofTiblepour le maioU 
tenir, à l'hypocrifie près. On peut dire 
q,u'il n'eût pas été en fon pouvoir d'^ 
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tre chef de fedte , ayant pourtant en lui 
(tant de moyens pour rêtre. Jamais » 
par exemple , il n*eût été ni Luther ^ 
iii Calvin. 11 répugnohàfon coeur d'ar. 
^ver au vrsi autrement que par le 
Aoux empire de la perfuafion , &, par 
l'influence encore plus douce des affec- 
tions de Tame & du fentiment : efpece 
jd'empire qui eft au fond le yiai do« 
iimnaceur des efprits. 

11 alla même par des caufes qur^Stf 
Ibnt pas affez connues pour* être citées y 
jufqu'à éviter depuis nombre d'années 
toute liaifon avec les gens de lettres en 
igénéral , malgré Tattrait dont les per« 
Tonnes de cet ordre euiTent été pour 
lui ; ce qui a fait dire , on ignore fur 
^uel fondement , qu'il n'étoit pas aimé 
jd'eux , & qu'à fou tour il ne les aimoit 
|>as. 

Enfin , comme il recueilloît dans Ur 
•carrière des lettres , plus de déplaifirs 
iècrets que de fatis&àion par la gloire 
qu'elles lui apportoient , après s'être 
entièrement féparé de ceu^x qui les cuû 
tivent , il finit par fe féparer des lettres 
^émes ; du moins il ne s'en occupa 
plus que pour lui feul , s'étant vodé 
«dans les dix deriMeres années de fa vie 

4bfoiuBieAt iiu 4ifiii^e. Vm9}kt it 1^ 
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paix fut évidemment le motif de cette 
condoite. Ni les attaques de fes enne* 
mis , ni les tentations fi vives de hl 
gloire , ni celles fi pteflantes du befoin , 
rien ne put lui faire abandonner cette 
réfolution. l\ immola tout à fa tranquiU 
lité ', il s'y immola lui-même , & livra 
jufqu'à fa réputation au doute, aux cri« 
tiques qu'il ne repoofla plus , n'ayant 
cherché , dès- lors de confblation , loi» 
de la fociété des hommes , qu'en Dieu 
& dans fa feule oonfcience. 

Ce qu'on ne fauroit aflez admirée 
dons cet homme rare , & dont la feule 
idée arrache des Ifermes , c'^ft la par« 
Aite reâitude d-ame qui^r régné* en gé^ 
néral dans toute la conduite de fà vie» 
Ce n'eft point par le langage ; ce n'elli 
pas par les écrits qu'il âut juger le» 
nommes. C'eft leur faire ,. pour ainfi 
parler , Se non leur dire ; c'eft en un^ 
tnor, toute la vie qui efl la pierre de 
touche du coeur humain. Or , Roufleatt 
a été fi femblable à lui • même dans ce 
qu'il a écrit & penfé , dit 6c fait , qu'une 
telle vie d'homme & une telle carrière 
d'auteur comparées Tune à l'autre , foni 
tin vrai prodige. 

Il étoit fi invariablement fixé auK 
grandes lois de I9 nature , qio'ii se s' W 
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SkvAcmtni d*un orgueil déraifonnable t 
mais encore de faufTeté, & qui plus eft 
de noiroeuF. On a cité de lui divers 
traits qui ne s'accordent nullement avec 
eeite droiture d'ame que je viens de 
vanter ; enfin , on l'a inculpé d'avoir 
Attaqué da)i8 un Ouvrage pofthume, 
lès bienfaiteurs & fee . amis , laiiTant 
pour tout héritage cette terrible pro. 
duétion de efprit, fi peu honorable 
pour Ton coeur. 

C'eft cette produâion même dbnt je 
parlerai bientôt , que j'invoquerois pouf 
purger {a mémoire de tous ces repro- 
ches. Ou tout me trompe dans mes 
conjedtures , ou /cet écrit doit mettre 
le dernier (beau à fa probité & à fa 
?ertu. 

De plus , on doit rejétter de pareils 
faits , quand ils ne font pas évidemment 
prouvés, fur -tout lorsqu'ils font dé- 
mentis par une vie entière. Le total de 
la vie de Roufleau m'apprend claire-» 
ment qu'il n'a pu être ni un homme 
âiux , ni un homme méchaat avec deC- 
jein. Il faut néoeflairemenc expliquer 
^ quelque autre manière ces difFérens 
traits de conduite « en fuppofant leur 
rérité prouvée , puifqu'on eft forcé paf 

i'eAfcmbie de fa vie & à-une vie biân 
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tare , de reconnoitre dans RouiTeau ua 
philofophe pratique , droit , & non 
comme dit Montaigne , un philofophe 
parlier $ de pure oftentation. D'aiU 
leurs ce ne feroit pas quelques torta 
graves ; ce ne fçroit même pas une 
grande ^ute qui m'empécheroit de met« 
tre RoulTeau au rang unique où je le pla^ 
ce. C'eft un homme que j'admire en lui^ 
& non un ange que je prétends y trou*, 
ver; & cet homme, voici , ms^gré toutes 
les détractations , ce qu'il eit à mes 
Ifeux. S'il s'y eft mêlé quelques vices 
d'bumeur habituelle ^ des traits cho« 
.^oans d'un caraâere ombrageux ou 
4rop feniible, même des taches ^ans 
dlverfes actions particulières que l'on 
ne peut gueres révoquer en dqute fur 
la foi de nombre de rapports , tout ce« 
la , félon moi , ne change Hen dans 
îlouiTeau à l'homme eiTentiel Sesmala-» 
dies , fes peines de toute efpcce , fans 
tout cela rhumanité feule, f\ on i'écou* 
te , en excqferoit bien davantage en*# 
core , aux erreurs près de fes principes 
religieux que nous n'avons garde de 
vouloir encore un coup jufttfier. 

Quoiqu'il en foit, jepenfc que-KouC 
feau a aimé la gloire avec palThm; 
Mais je crois en même tems qu'il a aimf 
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avec plus d'ardeur encore la vertu ; que 
non-feulemenc il en a donné les leqons 
ks plus pures , mais qu'il les a rigide* 
ment pratiquées poui: lui-même^ fi l'on 
en excepte quelques écarts nécefTaire* 
ment inféparables de notre nature. Nul 
homme , fi l'on veut , n'a eu plus d'or» 
gueil ; mais cet orgueil fi mal jugé, 
s'a été en lui que ce noble (entiment 
de foi que les. hommes médiocres ne 
eonnaiflent même pas , & qui n'eft à 
jufte titre Tappanage que de la vérita» 
ble grandeur. Nul homme en même 
tems n*a montré plus de vraie modeilie» 
n'a chéri davantage la fimplicîté , Tou* 
bli des hammes dans fa vie privée ; n*a 
fupporté plus réellement la pauvreté , 
jufqu'à reFufer , dans refprit d'une no« 
Ible indépendance , les offres qui l'affié- 
gèrent de toutes parts , les offres des 
hommes les plus puifTans , les offres 
même des rois. Quel autre écrivain en- 
core a moins recherché & les honneurs 
6c tous les faux biens de la vie ? Quel 
ftutre 'a moins défendu fes écrits , a 
moins cenfuré ceux d'autrui » & s'eft 
abftenu plus conftamment de trempejr 
iamais fa plume du fiel de h fatire ? 
Il eft facile de voir qu'il n'a jamais foUf^ 
gé à défeadce que & perfpnnç 6ç fçf 
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ftâîons ; encore quand il Ta fait , fans 
toutefois vouloir juger ici dti mérite du 
fond de fa défenfe , ni prétendre approu» 
ver la hauteur & le ton tranchant de 
fon ilyle dans quelques occurrences ^ 
c'a été du moins avec cette publicité , 
cette légalité, pourainfi dire, que l'on 
apporte dans les tribunaux. Controver* 
liite autant & plus habile qu'aucun . 
Jiomme de fon fiecle^il n'a écrit, lor£i 
qu'il a été quellion de lui , que pour 
maintenir fa probité & fon honneur ; 
& alors la force de fes raifons a lailfô 
peu de chofe à defirer fur ce point pour 
fa défenfe. Audi fes timides ennemig 
en ce qui concerne fen perfonnd, ont« 
ils gardé pendant qu'il a védli , le fi^ 
lence avec lui , parce qu'ils avoient au» 
tant à craindre la rectitude de fes ac^ 
tions , que le poids de fes paroles. Je 
]^e crois donc pas me montrer préoccu* 
pé , en jugeant que le fond de cette 
vie ne peut être démenti ; que fon jufte 
jenom eA au contraire glorieufement 
confirmé par ces mémoires pof^humet 
où Rouffeau cependant eft accufé d'a« 
voir attaqué fes propres bienfaiteurs 
€c fes amis. Sans doute il a jugé ces 
derniers avec la même vérité qu'il s'eft 
)ugé lui<ixiême. Victime malheureufe ft 
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pendant long- tems de bien des (brtet 
de haines , il s'étoit vu forcé, pour ac- 
quérir la paix, d^ fe vouer abrolument 
au filence & même à Tinadion. il i> 
rompu enfin ee iilence dans un ouvrage, 
qui n'eft point adreffé préçifémçnt aux 
hommes , mais que tout indique avoix 
été iàic en vue feulement de l'Etre éter- 
nel » pour Tappaifemeiit des chagrins 
de fon aoie û cruellement méiconhue « 
& pour fa propre confciençe« Malheur , 
a mon avis » i ceuic que cet ouvrage 

Î»eut blefler J L'homme qui s'y dénonce 
ui-même avec tant de rigueur , avoit 
peut-être auffi le droit d'jr articuler fes 
griefs contre de tiers , lorfque les faits 
de leur viefe trouvoient népefrairemenc 
liés à la manifeftation de Tinnocençe 
de la fjenne. Malheur à eux encore , 
car fi le droit de citation dont je viens 
de parler peut être contefté , la foi due 
à un pareil écrit , ne le fera certaine- 
ment jamais. 

Roufleau a padé, je le fais , pour un 
liomme fingulier , bifarre , même juf- 
qu'àTinconféquence. L'extrénue fageffe 
aura toujours le coupd'œil de la fmgu- 
larité ; elle fera même politiquement 
une très niauvaife conduite pour la for- 
tune & Tavancement dans toMsJles tems 

& 
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.& dans cous les lieux. Et cotmnent ea 
{eruit-il'aucremene , Cette fagefle ru 
gide condamne une inlinicé de chofes; 
elle bleffe fans cefle les modes , les ufft- 
ges requs ; elle réformeroit prefquc 
tout fi eHe en avoit le pouvoir. 

L'homme fage eft regardé commv- 
tiément comme un homme fmgulier t 
extraordinaif e : oui fans doute îl l'eft i 
mais comment ? Dans Tes hautes pen- 
fées il conlidere peu tous<;e8 minutieux 
détails qui forment ce qu'on appelle la 
fcience de la vie ; le corps de la fociété 
ne fe préfènte à lui qu'en grand ; fans 
cefle il s'élève jufq\]'à l'enfemble de 
toutes les fociôtés de l'univers. Au phy. 
£que toute la nature créée dépendanjf 
des mêmes loix , s'offre à fes yeux ; am 
moral , Dieu , l'homme naturel, l'hom- 
me civil , fous quelque forme politique 
que cette civilifation fe foit établie : 
voilà les trois grands rapports auxquels 
îi applique toutes fes penfées. 

Que deviennent enfuite toutes ces 
înftitutions d'un état particulier , quel- 
que grand qu'il foit , mais toujours fi 
peu confidérable dans le vafte tout de 
r uni vers? Ces loix de quelques fiecles ^ 
ces ufages locaux de quelques années , 
& fouvent de quelques momens ? 

SuppL de la CoUcc. Tome Y« S 
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Que deviennent enfuite dans ce granifi 
touc les actions d'un feul homme , ren. 
fermées dans un petit efpace & bornées 
;à un point de la durée i I^Hiomme or- 
dinaire eft frappé de ce point ; il ne voit 
que cet efpace; il règle fur cela toutes 
/es démarches L'homme fupérieur exa« 
,iiiiae la totalité des lieux , des objets » 
& le cours de tous les tems. £n toute 
jûccafion les trois grands rapports donc 
g'ai parlé plus haut , font la mefure de 
ies idées , celle de (es difçours & de fes 
^dionS;. U n'anvifage rien que fous cet: 
^afped , il parle 6c agit conflamment d'à* 
•près ces impirelfions qui feules animent 
jbn intelligence. 

Quelle n'ed pas auffi la puilTance de 
la pcnfée dans un homme de cet ordre ? 
X)ertes , quoi qu'on en dife , elle eft biçn 
fupéri'eure à toutes les forces phyQques 
de 1^ terre , même les plus impofantçs ; 
âc il ne faut pas s'y tromper. Le maître 
4çle dix , de vingt millions d*hommes , 
a dans fes mains toute cette mafljs de 
forces. Il en difpofe à fa vîox ou fur 
la fimple infpedion de fon ordre ; effet 
Surprenant , mais cependant juQe & fa- 
Jutaire d*une loi conftitutive qui donne 
è un feul homme ce grand reffort de 
pouvoir pqx k tev\^%>^v»4^V^^iai,QQ; 
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mn produit aufli éconnaiu eft la mefure 
de la puiffance de la loi. 

Maigre cela le fage , oui le fage tout 
feul , le philofophe , le Icgiflateur , 6c 
iur-tout ce dernier , font bien plus pui{^ 
fans encore. Si leur penfée le grave, 
fi elle fait autorité parmi les hommes , 
elle peut agir , & agit en effet fur une 
partie de runivers.Elle embraffetous les 
tems comme tous les lieux ; elle détruit 
même , lorfqu'elle ne fortifie pas , toute 
autre efpece de puiHance. En un mot , 
rien n'eft égal à fa force, parce qu'elle 
eft ©elle de toute rintelllgence humai. 
ne y c'eft-à-dire , qu'elle eft fans bor- 
nes > de même qu'elle eft fans mefore. 

Voilà quel eft le caradlere d'une tête 
penfante : voilà quel eût pu être Roud 
îeau , s'il eût obéi avec liberté à Ffm- 
pulfion de fon génie. Parmi les hom. 
mes'modernes , il eft le feul , avec Mon, 
tefquieu , qui ait eu l'efjprit des anciens 
légiftateurs, à la vérité avec-moins de 
concifion & de majcfté , quoiqu*avec 
plus de chaleur que lui. Il eut en outre 
quelque chofe de plus précieux encore ; 
il eut, (car je ne peux me laffer de 
revenir fur-ce point ) , il eut Tame d'un 
des hommes les plus vertueux de la 
terre. Si fes idées en général, comme on 
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le prétend , furent Fort exaltles ; jCu 
atftions , fa conduite correfpondiredt 
farfaitement^ jutant que rhumanité 
le permet, à la iiauteur.de Ton fylléine. 
L'homnie en lui dans la pratique , fat 
au niveau de fa dpc^rine. Il s'égala à 
fes penfées , de forte que toutes les 
pièces de cet.étre furprenant , paroif- 
Jent an^ogues entr*elles , & forment 
.un tout infiniment. intérelTant , qui mé« 
jrite à plus jufte titre rftçlmjration , qu'il 
ne blefle ou peut blelfer p^r fonpeuclç 
conformité à nos ufages. 

Ajoutons encore d'jiutresiJ'^its ^our 
achever de repréfcnter tout ce qui a 
conftjtué rhommede génie & Thom. 
me rare dont je parle. 

Rouffeau fut religieux. Tout efprît 
éclairé croit , & toute ame fenfible 
aime. L'idée >d'un Dieu eft fi ihtime , 
iî confolante & fi douce , qu'il n'y a 
<qu'un être dépravé dans fa raifon , & 
dénaturé pour lui-même qui la rejette. 
JVlais RoufTeau crut & aima à propor- 
tion de fes lumières & de fa fenfjbilité ; 
& il écrivit fur ces matières , félon le 
degré éminent qu'avoienf en lui ces 
deux qualités. £ntre toutes les beautés 
touchantes de fon éloquence , c'eft 
principalement dans la peinture qu'il 
.offre IbuVîÇnt à^ A^ t^V\^\^Tv ^ ^'^ >i& 
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ikâmirable. Il s'eft tiiprimé fur ce fujet 
avec une perfuafion û imparante & fi 
vive, quedet hotainie vraiment fublime 
dansfa'môtalë ,^at pafler pouf le pr&* 
dicateur de Dieu dans tous les cultes. 

Je me plais comme vous voyez , Mon* 
Geur ^ à réunir tout ce que j*a1 pu ap- 
prendre de particulier fur le caractère 
de Roufleau , & j'ai de la fatisfadioa 
à me rétracer à moi-mémè tous fes 
traits , en les confignant dans cet écrit. • 

Quelques perfûnnes qui ont eu des 
liaifons avec lui , aflurent qifil a été 
plein d'amabilité dans l'âge où cette 
qualité éclate davantage. Ce p^oint eil 
peu important ; mais ce qu^on voit clai« 
rement par fes écrits, c'eft qu'il a été 
quelque chofe de plusf qu'uti homme ai 
mable , félon notre frivole acception , 
pfuifqu'it étoit né pour être invincible- 
ment aim'é : avec cela il eft rmpolfible 
de ne plaire pas. Il eft une certaine 
chaleur de fentiment qui produit fur 
les âmes , ce que le foieil ^ qui échauffe 
tout ce qu'il éclaire , opère fur le ma« 
tériel de la nature. De tous les Au- . 
leurs connus , Roufleau eft fans con-. 
tredit celui qui a été le plus doué de 
cette chaleur communicative qui s'em- 
pare du leâeur, & qui fait qu'on aime 

Si 



méditatif par caradere , le dei 
iiiiK de plus en plus pac habitU' 
hommes de cet ordre l'ont toujo 
C'eft même là un des lignes par 
les têtes penfantes , fe manifed 
jeux de ceux qui favenc juge 
nature de ce genre de teciturti 
C'eft uniquement dans la folie 
fe forment les fortes impreiric 
c'eft de l'amc que nailTcnt les i 

Senfées : mot admirable du d\ 
Dcheroncaut , qui s'applique 
àRoulîeau, défini tout entier p: 
feule & belle maxime, que ta 
foucaut en l'écrivant, femble a^ 
jierqu dans l'avcnii le célèbre 
de Genève. 
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(dute la hauteur dont il eft furceptible.^ 
Alors dans une pleine paix îl goutcf' 
les vrais délices de la penfée , il s'inf*- 
truie, & il doute ; il devient meilleur^' 
plus éclairé» & il apprend toucà-Ia-foi^ 
à être m'odefte. C'eft.là flur-tout qult' 
peut écouter la voix de Dieu au fonJj 
de fôD coeur , & qu'auffi-tôt la chaleut^ 
de ce fentiment intime lui en fait naiv 
fie Tamour. C*eft.là que comme Py-r 
thagore >il entend? (ans trop d'illufion^ 
IharRionie de tous les corps céteftes^' 
qpe defcendant de^là fur là terre , iV 
voit tous les êtres végétans , animés Se 
fenfibles , unis à Ton être par quelquer 
ïapport , rouler dans le tems & refpa-i*. 
ce avec Itii , & que confidérant enfitr 
fon efpece , il voit rhumanité entière 
f angée autour de fes regards ; cette hu« 
manîté fi touchante dans les enfàns , ft 
fublime, fi agiOante dans Page mûr,' 
fj refpedable & fi inftrudtive dans le$ ' 
-vieillards. Far- tout ailleurs les objets 
étrangers s'emparent plus ou moins de 
fon ame & de fon efprit. Dans Tétude , \ 
dans les écoles , dans le commerce , 
les facultés peuvent fe développer & les 
lumières s'accroicre ; mais pour bien 
connoître & pour fentir fortement , il 
fitut toujours rentrer en foi-même , & ' 
7 confidérer les objets à fond & fous 
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toutes les faces : voilà le feul moyen 
pour tggrandir fes conceptions , le Teuf 
pour que la force de la penfée acquie* 
fe 9 pour ainfi parler , toute fa latitu* 
de. Demandons-ie aux hommes du ca« 
faâere de ceux que je dépeins : ils 
nous diront tous que ce n'eft qu'à la 
ftite de ces momens d'une longue & 
profonde méditation', que la nature in. 
têrrogée (e montre ; qu'elle révèle aa 
génie fon confident » fes fecrets les 
pus intimes ;. qu'elle lui infpire ces 
belles images avec lefquelles il la ca- 
raétérife , ou qu'elle lui manifefle ces 
heureufes inventions à l'aide defquellet 
si la découvre aux autres hommes. 

L'efprit pour éclater ou pour briller i 
ipeut avoir befoin de la fociété des autres 
cfprits ; mais il ne faut au génie aucun 
de ces fecours pour fes produdtions. 11 a 
en lui fa fécondité & fa puiflance ; it 
enfante feul, femblable à un volcan qui 
j^ourrit & puife en lui tous fes feux ^ 
éc qui lorfqu'il ne peut plus les conte« 
j)ir , les répand au- dehors avec un éclat 
&uneexpIofionqui imite encore en ce« 
la parfaitement l'enfantement du génie. 

Rouifeau étoît tellement né pour 

ce recueillement d'efprit , qu'on le vit 

£:hercher toute fa vie la retraite, la« 

quelle il eut le taiVVv^xxi ^^ \^vi \x^\x^\ml 
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touvent. Ami de la nature & des grands 
fpedtades qu'elle offre , il préféra conf. 
tamment le féjour de la campagne k^ 
celui des villes , & confacra enfin à ce 
genre de vie fes jours , trop tôt termi* 
nés, dans la fociété de deux hôtes 
vertueux qui ont eu l'honneur & le 
bonheur de confoler fes dernières an« 
nées ., & qui pofledent aujourd'hui dans 
leur héritage les refies précieux de ce 
grand homme. FuiiTent, pour prix de 
cette a(5tion hofpicaliere , leurs vertus 
pafler , félon le vœu de Rouffeau , dans 
le cœur de leur fils , & puiffent auffi 8*y 
joindre toutes celles de l'homme dont 
ils ont honoré la vie ! Ce bonheur 'di. 
gne d'eux , eft le plus grand que des 
mortels puiiTent éprouver fur la terre. 

Je finis , Monfieur , cette lettre oie 
le dernier trait que f ai annoncé pMi 
haut. 

On a fu que RoufTeau , dans le dé« 
clin de fon âge , & voyant arriver (bn 
dernier terme , dont la nature avertit 
toujours ceux qui ne veulent pas être 
fourds à fa voix , a terminé fa carrière 
par un écrit dont , comme il dit fort 
bien , il n'y point eu & il n'y aura ja^ 
mais d'exemple. 

Cet écrit., dont la curioGté publique 

(m toDjoim iividc jofqu'i ce «yx'elbi^ 
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foit fatisfaite , contient j à en juger par 
une belle préface qu'on a déjà fait con^ 
xioitre, les mémoires de la vie de Jean. 
Jaques ; non ces fortes de mémoires 
dont on difpofe le contenu fur Tinté» 
rét de fes palTions ou, fur celui de fon 
amour-propre; mais la confèiFion exac- 
te que RoulTeau fait à Dieu même. de 
toute fa vie dans un écrit authentique , 
icellé de fa foi où il a expofé le biea 
& le mal de toutes fes aétions, fans 
«voir , fuivant fes expreflions , rien tu , 
xien diffimulé , rien pallié. 

C'eft avec ce livre à la main qu'il fe 
tranfporte aux pieds de TËternel au 
jout du dernier jugement , & que là 
c^mparoifTant avec tous les humairrs, 
il ofe,fous les yeux de TEtre fupréme^ 
ft donner d'après fa confcience , le té» 
' ^ibignage que nul homme , faifant le 
némeaveu, ne pourra dire avoir été 
meilleur que lui : déclaration bien 
Isaute , bien ferme , bien précife , mai» 
qui , de la part d'un homme tel que 
KoufTeau , authentique pleinement la 
irérité de fon expofé , & le fondement 
du jugement qu'il porte en conféquen- 
i;e Car lui-même. En ^fftt , quand on a 
cumme lui , connu fi parfaitement le 
4:œur hitmain & le fien propre ^i £c 
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il faut être un ange pour porter de fui 
devant Dieu un fembiable témoigna, 
ge, ou un monftre pour le produire 
avec iedéfaveu fecretde fa confcience. 

Sous ce point de vue , que doit pa- 
ïoitre Tentreprife d'un pareil livre ? 
Quelle eft la créature afTez grande pour 
en concevoir feulement la penfce ! 
Quelle eu celle fur- tout alTez coura- 
geufe , aOez vraie pour l'exécuter de 
bonne foi ^ Quelle eft celle enfin affez 
pure , pour qu'après une telle confeC- 
jion , il en réfulte , non pas tant un té- 
moignage aufl] glorieux à produire pour 
foi, mais un témoignage aufli confo. 
lant pour un homme qui craint l'Etre 
fupréme , & qui aime fincéremcnt 1^ 
vertu ? L'idée d'une pareille entreprit 
fait pâlir de crainte, ou tranfpor^ 
d'admiration. Oui , on le répète , il n y. 
a qu'un homme bien fupériear à la 
nature humaine qui ait pu l'exécuter , 
ou un être impie qui ait ofé vouloir 
tromper les hommes , faas pouvoir 
croire tromper Dieu- même. 

Vertueux Rouffeau! on a bientôt porté 
fur toi fon jugement. Toute ta. vie diiîte 
tiéceffairement la feule opinion qu'on 
puifTe adopter fur un aéte fi effentiel 
de ta part. Oui , homme rare , & peuC 

jfitf? trop, f çu çoonu «Acoie j rolyé 
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ton grand renom ! tu n'as point eo èc 
tu n'auras point d'imitateurs ; ou fi t» 
en. as , tu n'auras jamars d'^égaux. 

Non y (ans doute tu n'as pas vouFb 
mentir au ciel & à la terre dans un 
écrit fi rérieux. Toutes les adHons âc 
ta vie cautionnent la foi dé cet écrit ; 
& cet écrrt àTon tour fanétionne ia pu- 
leté de ta vie! Ailleurs tu as parlé 
comme auteur ; tes lumières^ & ton 
génie t'ont infpiré : ici tu as écrit com- 
me homme , & ta confcience a tout 
didté. Toutes les critiques tombent ; 
tous les doutes ceflent. Il faut te croire 
le plus coupable , le plus dépravé des 
inortels , ce qui n'eft pas ponfible , ou 
te conGdérer comme un homme unî« 
^ue pour la vérité , pour la droiture , 
pour la fenfibilîté de Tame ; ce qu'il 
cft fi facile & fi doux de penfer d'après 
k>i , tes actions & tes ouvrages. 

J'oublie dans ce moment les charmes 
raviffans de ton génie. C'eft à cet adle 
fublinie que je m'arrête ; c*eft toK ame 
que je confidere; c*eft l'énergie fi lare» 
& tout à la fois (i honnête de cette ame 
que j'admire. C'efl dans ton adoration 
profonde pour PEtre fuprême; c'eft 
dans cette afFedion innée pour tous lés 
hommes; c'eft dans ta conduite conf* 
tetttc envers eux 8; vtt^ XAv^^tcwixsA^ 
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Ijue je te trouve fupérieur à rhumani« 
té ; & quand je réunis par la penfée ce 
que Tauteur a écrie avec ce que Thoni* 
sne a fenti , exécuté & pratiqué , c'eft 
aldrs que rapprochant la gloire écla« 
tante de l'écrivain , du mérite plus 
parfait encore de la perfonne , je m'ex« 
plique , après avoir excufé quelques 
écarts dans lefquels les hautes lumie* 
res ne fervent que trop fouvent à faire 
tomber, je m'explique, dis-je , fani 
fiutle peine le i>rétendu paradoxe de 
ta vie & de tes écrits. C'eft alors que 
tu obtiens de moi plus que Thonu 
mage dû au génie , celui du retour le 
plus tendre en, mémoire de l'amour 
que tu as porté aux hommes , & que 
mon vœu le plus vif qui s'exauce cha* 
que jour , eft que ton nom foit placé 
parmi le petit nombre des noms pré- 
cieux que reftime des hommes fe plall 
ii conferver. 
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'Ai l'honneur ^ Monfieur , de vous 
adrelTer cette lettre concernant Jeaiu 
Jaques Rouffeau , parce que je ne con^ 

Aois perfonne qui apprécie mieux qw 



.«008 le méfîte de cet Aotsuf , & qui 
fyonde en même temsplufrde juftîce' 
aux qualités de fa perfoonc- On doit 
en eflet mieux conooitre les hommes i 
sefiire qu'on leur TeffemUc d^? antage. 
Un peu de loifir & L'envie de (à« 
tisfaire mon cœur for le compte d'un 
Ecrivain qoe je^regurde eommeun de» 
plus beaux géniea^ & en même tems^ 
eomme un net hommes, kss plus veF» 
tueux qui aient cûfté , ont feuls donî- 
tté lieu à cette kMÎro. Je a'ai eu d'auh 
tic objet ^ôe de foulag^r*. mon ame , 
•n réprandanfc . fyt- ht pa(»er hçB (ents^ 
^ mens qui k prcflbient en feoret » & 
qu'elle n'a pu contenir plus long-terne^ 
Cependant, fe confentiiois abfolument 
foe cette lettre devint publique , iî je 
pou vois croire qu'elhi pûtièrvir à faire 
connoitre & aimer davantage un homr- 
lue fi tntéreffiuit à coofidérer pour la 
gloire & le bien de l'humanité. Dane 
tc4is les cas, je deGre que l' Auteor de cet 
écrit foît abfolument inconnu , & vous 
ml^pbligerez de ne pas même chercher 
i lè pénétrer. * ' ^ 

. Recevez feulement, Monfieur, oét 
envoi eomm^ un tribut que: j'ai crv 
dkvoir à la juitice plus particLolierè 
!|^ ¥au» uçAdeïà'ee «raiÛi hoonu^^ 
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& agréez en même tems celui de mos 
tendre attachement 
Je fuis , &Cr 

U OTE du Journal Encyclopédiqut 
du i^ Novembre 1 780 , Jur la mufi» 
que du Devin du Village. 

" JLi'I D ENTITÉ du nom de Mi 
KoufTeau de Genève avec celui de TÂi)- 
teur de ce Journal , a occafionné unr 
mépriTe dont on va rendre compte , & 
qui a contribué à élever des doutes fme 
la mufique du Devin du Village. Ea 
17S0, M. Pierre RouiTeau requt d^ 
Lyon une lettre qui étoit adreOee tout 
fimplement : A M. Roufseau , j^uteui^ 
à Paris. M. Jean- Jaques Rouffeau n'^-i 
Toit pas encore cette grande & juite 
célébrité dont il a joui .depuis cettf^ 
époque ; M. Pierre Rouffeau avoft dé* 
fà donné des pièces à trois théâtresy 
& il étoit chargé d'un ouvrage public*: 
Je fadeur crut naturellement qu'elle 
étùit pour celui-ci 9, qui en reccvoîjt 
beaucoup. Cette lettre étoit conque jh 
pçu-près en ces te/mes : 4f. Je vouft 
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lage , dont vous ne m'avez pas acciif^ 
la réception : vous m' avez promis dau» 
très paroles ^je voudrais bien les avoir , 
parce que je vais pafscr quelque ttms 
a la campagne , où je travaillerai , 
quoique majfanttfjbit un peu chance» 
tante» Cette lettre étoit fignée Grenet 
QuGarnier y autant que nous pouvons 
nous le rappelles Nous répondimes 
tout de fuite à ce muficien , que fans 
doute il s'étoit trompé dans la fufcrip. 
tîon de fa lettre , & que nous l'en pré« 
venions , afin qu'il s*adre(Iàt à la per- 
fonne qu'il avoit en vue. (Obfervons 
^ue M. Jean- Jaques Roujf eau* n'étoit 

Îas encore connu, du moins à Paris), 
lomme nous ne pouvions pas préfumer 
^ue cette lettre dût tirer à conféquen- 
ce , nous négligeâmes de la garder , 
& elle eut le fort de tous les papiers 
qu'on croit inutiles , & dont nous 
étions alors furchargés. Quand on don. 
fia en 1753 le Devin du Village, nous 
fîmes part de cette anecdote à M. Du» 
tlos y de r Académie Franqoife , qui s'é« 
toit déclaré ouvertement l'admirateur 
de cet intermède ; il parut en defirer 
•quelque preuve. N*ayant point retrou-» 
iré cette lettre intéreftante , nous écri, 
Viflies à Lyon ^ d'où Ton nous répon. 

que k mu&QUu ) di^itx ti^>^^ ^^^sASDi*. 



N © T Î5 4ÎÇ 

3îons des nouvelles , étoit mort depui* 
deux ans. Le Devin du Village eut te 
plus grand fuccès. Les chofes' en reH 
terent là ; mais ayant eu occafion de 
parler dans notre Journal des ouvrages 
de M. Jean-Jaques Roufseau\ nous 
ofômes dire que nous doutions qu'il f&t 
TAuteur de la mufique de cet intermè- 
de ; & , pour qu'il ne prétendit point 
rignorer , nous lui envoyâmes le vo- 
lume du Journal dans lequel it en étoit 
queftion : il garda le filence le plus pro- 
fond. Quelque tems après, en rendant 
compte d'autres ouvrages de ce céle« 
bre Écrivain, nous revînmes à la char* 
ge, & nous nous expliquâmes encore 
plus clairement que la première fbis : 
même attention pour lui , même filen* 
ce de fa part. Nous avons eu depuis oc« 
cafion de nous rencontrer plufieurs fois, 
& jamais il ne nous en a parlé. Pour- 
quoi s'eft-il tant élevé contre ce bruit 
dont nous fommes les inftigateurs , & 
dans un ouvrage qui ne devoit paroi- 
tre qu'après fa mort ? Au refte , il eft 
très-poITible que n'ayant pas jugé bon« 
ne la mufique du Compofiteur de Lyon, 
il en ait fait une nouvelle , qui e(l 
celle que nous connoiffons ; mais aufli 
pourquoi les morceaux qu^en dernier 
iieo il a voulu fubfticuer aux aaQieaa*^ 
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ont-ils été trouvés G médiocres , qu'il, 
a failli les faire dirparoitre à jamafs, 
& en revenir aux premiers ? Nous fupv 

ÎJions nos leéleurs, ajoute TAuceur du 
burnal , d'obferver que nous n'avons 
pais attendu que la mort nous privâ(f 
de cet homme illuftre, pouf élever un 
pareil doute, qui ne hit pas grande 
chofe à fa célébrité , & qui ne nous 
empêchera jamais de payer le jufte tri- 
Isut d'admiration que nous devons à- 
fon éloquence & à Ton génie. Nous au« 
fions laifTé en paix fa cendre , s'il n'a. 
Tort rien dit de ce qui regarde la muG- 
que du Devin du Village dans la bro» 
•huré dont nous rendons compte „• 

LETTRE aux Rcdà^eurs du Joiir^ 
nai de Paris fur la Note précé* 

dente. 

Me ssie ur s, 

jTvUsst.tôt après la mort de Jean- 
Jaques Roufl'eau , on a imprimé qu'il 
ctoit un artificieux fcélcrat. 

S'il nous a trompés , quel homme 
devenant fon accu fa teur ne nous feroit 

pas /uff ed • À\aux.vX^\^u^N.^\^^ v^\3.u 



tfi 1 i) faut avoir dpr^nt foixuitf soi).,' 
l^ouvé aux yeux de l'onhai^ « W9t^ 
ne l'eft pa« foi- même. Qpiconqae yoÎK 
dra loi contefterfa vertu, nous doit d^ 
la fienne de bien puifla^s témoignages; 
if, htvLX qui avec on trait de plumt- 
. ululent ffétrir. fa réputation « feront 
forcés d'avouer qu*it n'eft per&nne a»; 
soonde qui puiiîe fe croire à l'abri d'na- 
t(tentat & commode. 

M. Pierre Rou/ieau\ Réd^âfeor dha^ 

Journal de Bouillon , femblê Taccufer 

sÀjjourd'huiynon d'artifice , mois d'unof 

'forte d'impoflAre ^ & voici fa preuveJ, 

En 1750 , i( requt une lettre fignéa|f 
Grenet ou Garnier , adreffée i lR«f 
Roufleau t '^utew à. Paris , conquef 
à-ptu^près ainfi : ^ 

M. Je vous (âmooyéla nwjùjue â% 
Devin du- Vii/Me.^ do^t vwsnt nCa^ 
vez pas acciyé la réceptioiu Vous^ 
m'avez promis d'autres paroles ^ 7^ 
voudrais bkn les avoir , parce que Je 
vais pajjer quelque tems à la campa^ 
gne^ où je travaillerai y quoique ma^ 
Jante foit toujours chancelante. 

En 17^9 Jean- jra(/{/erdonnele Devin-' 
du Village. A!. Duclos eft inftruit da^- 
prétendu quiproquo ; il paroît defirçri 
quelque preuve^ mais la lettre de Grenet» 

w Garnkt u^aflé qiUL paf ia« ifHikitilK 
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On cca-ît à Lyon. 11 réfulte de fa ré.* 
pb&fb que le MuBçitn dc^t on deman^ 
de des nouvelles, éft' mort depuk 
Scuz ans. 

. Par la fuite , le Jourtiàlifte de Bouil- 
lon élevé à ce fujet des doutes ; il les 
réitère ; il rencontre Jean- Jaques qui 
g^rde le plus parfait filence. 

Et tout cda paroit tendre à démon- 
trer que Jean-Jaques a volé le Devirr 
du Village. 

J'ignore parfaitement quel peut être 
le motif dé M. Pierre. Roufseau dans , 
cette alFaire ; j*ignore s'fl a exifté un 
Grenet ou Garnier ,• fi cet être incer- 
tain à écrit la prétendue lettre ; mais 
fuppofons tout cela vrai : je puis , ce 
me femble , oppofer mes doutes à 
ceux de M. Pierre RouJicau\ quand il 
oppofe les fiens à une poiTefTion qui , 
depuis trente années , n*a encore été 
ct)nte{lée que par lui, 
; Or , Mefiieurs , il me paroit douteux 
l«>. que vos lecteurs agirfent auctement 
^ue M. Duclos , & qu*iis veuillent ju* 
ger fans preuve. 

>^. Il me paroît douteux qu'un à-peu^ 

mes rende fidellement le fens d'une 

lettre reque il y a trente ans ; car , la 

moindre altétaûotv Ccroit ici très-im-i 

portante. Si ^ par ^tk^ir^V^ > ^^ V\s.>i. ^^^^ 



lire (t autres paroles , on lifoit des pa- 
roles y le cas deviendroit moins grave». 

^*'. Il me paroît douteux qti*un mil* 
ifcien habitant une ville telle que Lyon, 
doué dWez d*intelligence pour com- 
pofer la mufique du Devin /dans la rç« 
lation qiji exiftede toute nécenTité en* 
tre les deux compofiteurs du même ou« 
vrage , ^oit aijez jnep^e pour adrefler 
bêtejn^nt fa lettre à m, Roiifseau , 
AutefÀT 4 Paris, Ce conte puérile e|l 
calqué fur une balourdife connue , & 
.depuis Ipngtems les Pari Tiens l'ont at- 
tribuée à des campagnards. 

4i>* Si tout autre avoit reçu une leU 
tre fi finguliéréruent-fufcritè , il . eût au 
moins préfumé que la mufique envoyée 
fous la même adreffe , avoit eu le mê- 
me fort , & que Jean- Jaques » muGcieii 
de profeQion , pQUvoit très-bien Ta* 
,yoir refaîte après trois aps d'attente 
inutile ; lui qui a bien fait le Dii^iorii- 
naire de qiufiquefans contredit. 

<^9. La mort d'un homme np prouve 
|3as qu'on Tait volé /au Hep que. cette 
mort arrivée à 'point norpm-é , établit 
un dojite yiolei>t fur une lettre égarée 
fi mal à- propos. Pcuçqupi RJ. Grenet 
ou Garnier n'a.t-il dit mot à perfonne 
de fon ouvrage , ni de fes efpérances l 
Pou^uoi n*fi*t-il pas laifle d'efqjoiiTQS 
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«léme imparfaites ? S*il n'avoît été qtie 
^chargé de faire repréfenter l'opéra, tou- 
jours en fuppofant la letcre vraie , cetce 
vbévue feroit cruelle. 

6^. M. Pierre Rouf seau élevé à deux 
reprifes des doutes dans fon Journal , 
dont il adrefle un exemplaire à Jeati* 
Jaques. 

U'abord , au lieu d'élever fimplc- 
ment fes doutes, il en falloit nette- 
ment rapporter la pitoyable caufe ; en- 
fuite, il n'eft pas fur que TAuteur 
d* Emile ait pris la peine de lire le Jour- 
nal de Bouillon. 

70. M. Pierre Roiifseau a depuis 
rencontré pluûeurs fois Jean- Jaques, 
lequel a toujours gardé le fîlence ; & 
cette indifférence apparemment a cho- 
qué M. Pierre /îow/jea;/ , mais elle n'é- 
tablit aucune préfomption raifonnablc 
contre Jean- Jaques qui a paru s'inquié- 
ter fi peu des doutes du Journalifte. 

8^. Pourquoi , dît encore celui-ci , 
réclame-t-il la mufique du Devin du 
Village dans un ouvrage qui ne devoît 

Î>aroitre qu'après fa mort? Et pourquoi 
fe Journalifte de Bouillon veut-il qu'on 
ne réclame pas après fa mort ce qu'on 
«'eft attribuée toute fa vie -' 

9?. Mais , ^\ou\.^v\V ^ (i Jean-Ja- 



Aux RéDAOTEURS, &C. 

du Devin du Village , pourquoi la fe* 

conde eft-elle fi médiocre? 

.le pourrois , à mon tour demander m 
]\1, Pierre Roufseau en quoi cette der« 
jîicre lui a paru fi médiocre ; je pour- 
rois lui demander paf quelle raifon il 
exi^e que de deux mufiques , faites fur 
les mêmes paroles , Tune dans le pre- 
mier feu de la corapofition poétique, 
l'autre dans un âge avancé;, Tune dans 
tne obfcurité paifible, l'autre dans les 
chagrins d'une gloire perfccutée ; Tu- 
ne avec le defir de charmer dans un 
nouvel art & dans un nouveau gen. 
re , Tautre avec la douleur d*avoir 
trop bien rcuCfi ; pourquoi , dis-je , M. 
Pierre Roiifseau voudroitil exiger que 
la dernière fût la meilleure? 

Vous témoignez , Meffieurs , pout 
l'admirable Genevois , une fi parfàitt 
vénération , que j*ofe vous prier de 
dépofer dans votre Journal des réfle- 
xions qui ont moins pour objet d'é- 
tablir en fa faveur une défenfe fura- 
bondante , que de montrer combien 
Jfes adverfaires font quelquefois mal- 
adroits, & combien leur acharnement 
eft coupable. J*ai l'honneur d'être &c. 

Signe le FjsbVRE , Auteur du nou« 
ve^u Solfège. 

Jfin du cinciuimz 7p\um&% 



TABLE 

DES DIFFÉRENTES PIECES 
contenues dans ce Volume. 



o 



_ BSERVATIONS^ tExpofé fuç^ 

ciri0^ 6fc Page i 

Le DoSeur Parifophe , ou Lettre de 

M. de Voltaire à M. Hume, . 6^ 
Vîlo yiviE' moral oppofé à t Homme 

phyjjque, &c 99 

Lettre 7î/r J. J. Roujfeau adrejjçe 

à M, d'Ef, -^si 

Note du Journal Encyclopédique 

du i^ novembre i7%o fur la mujtque 
. du Devin du Village, . . 42; 
Lettre aux RedaSeurs du Journal 

d£ Paris fur la note précédente. 4*5 

Fin de la Table. 



. <■ 



J 




^ / e 



'smtii^i^ 



